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RIL 72 B : UNE NOUVELLE INSCRIPTION  
LIBYQUE A BORJ HELLAL (1) 

1. Présentation 

Il s'agit d'une stèle à fronton triangulaire en calcaire schisteux vert d'origine locale. 
La stèle est cassée par le bas; elle a perdu une grande partie de la feuille supérieure. 

Haut : 3,10 m; Lar : 0,52 m; épaiss : 0,30 m; haut des lettres : 0,10 m en moyenne. 
Le texte se présente en deux parties distinctement séparées par un trait creux. Du registre 
supérieur il ne reste que quelques lettres.  

le début de la troisième ligne   M 

ne semble pas faire de doute    W W   (W) 
( photo I) 

Le registre du bas n'est pas non plus complet à cause de la cassure qu'a subie la stèle. 
H   T 
M   D  H 
K   R   Y 
W   N   B 

(K) (N) 

Les lettres K et N restituées ne font aucun doute, nous avons en effet le haut du K 
libyque et une partie du N. Le point du B (2ème lettre en partant du bas de la 3ème ligne 
est aussi bien visible (Photo 2 et 3).) 

2. Analyse 

Borj Hellal a déjà livré une inscription bilingue libyque-néopunique RIL 72 (2) dé-
couverte en 1874, elle est actuellement au musée du Louvre (A.O.5144) (p/1). 

(1) Borj Hellal : Atlas, Tunisie f. XXXI. n°77 ; la région a déjà livré d'autres textes libyques. J.B. 
Chabot. Receuil des inscriptions libyques (RIL) p. 20 et suiv.  

(2) J.B. Chabot  Punica  p. 20 
M. Sznycer, le texte néopunique de la bilingue de Borj fflellal, Sémitica 27, 1977 p. 47-57 

pl. IX. 
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 RIL 72 A RIL 72 B 
registre (N)      
supérieur M D  M
 W W (W) W W (W) 
 texte néopunique inscrit dans trait 
 un cartouche   
registre H T  H T  
inférieur N D H N D H
 K R Y K R Y
 W N B W N B
 G K N (K (N)
 Y W N    

Il s'agit sans nul doute du, même texte porté par deux stèles; la dédicace évoque un 
même personnage (registre inférieur) : 

YGWKNH fils de KNRDT suivi du mot NNBYH (3) 

La mise en page n'est pas la même: dans RIL 72 A les deux registres sont séparés par 
le texte néopunique tandis que dans RIL 72 B la séparation est faite à l'aide d'un trait; le 
dommage subi par la stèle, perte d'une grande partie de la feuille supérieure portant l'ins-
cription, ne permet pas de savoir s'il s'est agit aussi d'une bilingue. La position décalée 
vers le bas du texte libyque peut le laisser supposer sans plus. 

Le texte néopunique de RIL 72 A présente un intérêt particulier : 

LYGWc KNY BN KNRDcT BN MSYcLN TN"BNM’ L’ 
« A YGWaKNY fils de KNRDaT fils de MSYaLN 
ont été érigées ces pierres-ci.» 

Le plurielƆ BNMƆ LƆ était resté jusque là inéxpliqué(4). La découverte de RIL 72 B 
résoud, nous semble t-il, le problème : deux dédicaces (ou plus) auront été consacrées à 
YGWaKNY. 

Il s'agit là d'un phénomène unique, à notre connaissance, en épigraphie libyque, le 
texte néopunique ne laissant aucun doute sur le caractère funéraire de ces dédicaces, il ne 
peut s'agir que d'un personnage important. L'aspect monumental de RIL 72 B nous con-
forte dans cette idée (restituer le texte permet d'atteindre 3,60). 

 
(3) O.Masson, Inscriptions libyques au musée du Louvre, Sémitica 27, 1977 p. 41-45 pl. VII. 

voir surtout p. 43 pour ce qui est de l'omastique 

(4) M. Sznycer op. cité p. 54. 
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Reste à nous poser le problème de l'expression NNBYH; notons tout d'abord que le 
texte néopunique donne une double filiation et ne comporte pas d'équivalent à NNBYH. 

Si J.B. Chabot et O.Masson (5) y ont vu des noms de clans ou de tribus, L.Galand y voit 
« un des mystères de l'épigraphie libyque » (6). 

H s'agit d'un groupe de lettres répondant à la construction N...H (7). Il apparait neuf fois 
(8) dans une région relativement homogène : les monts de la Mejerda et leurs environs 
immédiats. Il se rencontre aussi trois fois (9) à l'Ouest de Constantine, ce qui est 
relative-vement loin si l'on considérait la région de Souk Ahras comme le centre d'un 
hypothétique territoire de la non moins hypothétique « tribu » : NNBYH. 

 

Mansour Ghaki 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
(5) J.B. Chabot RIL p. XV. O.Masson op. cité p. 42 n°. 4 voir aussi G. Camps massinissa, 1960 p. 

248-260. 
(6) L. Galand RIL 648. J. asiatique 1957 p. 367-368 
(7) Nous en avons établi la liste et la fréquence. Voir Mansour GHAKI thèse 3ème cycle, 

dactylographiée. Sorbonne 1979 p. 52. 
(8) RIL 72 A et B, 428, 524, 560.62, 598 et 939. 
(9) RIL 780, 782 et 754, 
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LA NECROPOLE PUNIQUE DE MESJED AISSA 

La présence d'une nécropole Punique proche du village de Mesjed Aïssa a été signalée 
pour la première fois par L.Foucher (1); mais il ne semble pas que ce dernier y ait effectué 
des fouilles. 

Nous avons pu retrouver rapidement cette nécropole située sur une colline, d'une 
hauteur de 20 à 25 m au dessus du niveau de la mer, à 12 km à vol d'oiseau à l'Est-Sud-Est 
de Monastir, 13 km environ à l'Ouest-Sud Ouest de Sousse, l'antique Hadrumetum et 
à environ 1 km à l'Est du village actuel, de Mesjed Aïssa (PL.I). Cette nécropole est en 
grande partie détruite à la suite d'une extraction intensive de la roche par les exploitants 
carriers. 

Elle occupait sans doute une surface assez importante dont la longueur de l'Ouest 
vers l'Est est d'environ 190 m, la largeur, ne pouvant être évaluée d'une façon exacte, 
pourrait atteindre 60 à 70 m. Nous avons compté dix huit tombes à puits apparentes. Dans 
le puits de plusieurs d'entre elles poussent des oliviers. Le décapage de la couche de terre, 
couvrant la roche de cette colline, pourrait révéler d'autres caveaux. L'espacement entre 
les tombes varie entre trois et dix mètres. Leur orientation semble avoir été identique, en 
effet, toutes ces tombes s'orientent vers le Nord-Ouest; les dimensions externes des puits 
de descente sont presque égales : longueur : 1,30 m à 1,40 m, largeur: 0,80 m à 0,90 m. 

En attendant une fouille complète des dernières tombes de cette nécropole, nous nous 
contentons de présenter le résultat d'une fouille entreprise au cours de l'année 1979 et qui 
n'a touché qu'une seule tombe. 

DESCRIPTION DE LA TOMBE (PL.II) 

Il s'agit d'une tombe à puits et à chambre funéraire. Le puits de descente à section 
rectangulaire mesure 1,35 m de longeur sur 0,84 m de largeur et 1,25 m de profondeur. 
Dans l'une des deux petits parois s'ouvre la chambre funéraire dont la baie d'accès, en 
mauvais état de conservation, se trouve à 0,14 m de la paroi gauche et à 0,28 m de la paroi 
droite ; sa hauteur est d'environ 0,88 m, la largeur la mieux conservée est de 0,46 m, l'é-
paisseur des embrasures assez importante est de 0,46 m pour le côté droit est 0,30 m 
pour la côté gauche. 

(1) L. Foucher, Hadrumetum Tunis 1964, P. 77. 
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Nous ignorons le système de fermeture de cette baie d'accès, puisque nous n'avons 

pas retrouvé de dalles. Y avait-il un mur construit en briques sèches à la place de la dalle? 
Ce mur aurait cédé sous l'effet des infiltrations étant donné que le puits n'est pas très pro-
fond. Cela est possible, mais nous n'avons relevé aucune trace de mur. La couleur de la 
terre était partout homogène. 

Par cette baie, on accède à une chambre funéraire en cul de four, dont le palier est 
inférieur de 0,17 m à celui du puits de descente, L'axe partant du seuil vers le fond de la 
chambre funéraire est d'une longeur de 1,26 m, l'axe perpendiculaire au premier mesure 
1,56 m, alors que la hauteur de la pièce en son milieu est de 0,86m. 

 PRATIQUE FUNERAIRE. 

Cette chambre n'avait reçu qu'un seul cadavre. Le squelette était placé parallèlement 
à l'entrée, la tête orientée vers le côte droit de la chambre funéraire : Il était étendu sur le 
flanc droit, le tronc fléchi, les genoux repliés faisant un angle d'environ 70°. Nous n'avons 
pu déterminer la position des bras. 

Sur le crâne nous avons remarqué un trou assez large, qui aurait pu être à l'origine du décès 
de cet individu. Par contre aucune trace de rouge funéraire ne fut relevée. 

 LE MOBILIER FUNERAIRE. (PL.III.l) 

Auprès de ce cadavre nous avons relevé la présence d'un mobilier funéraire peu abon-
dant, composé uniquement de céramique. Nous avons remarqué la présence de la cérami-
que tournée de tradition punique, de la céramique modelée et de la céramique à vernis noir, 
  -a- Amphore. 

 Nous avons trouvé des fragments d'une amphore à panse cylindrique 
qui devait avoir 0,60 m à 0,70 m de longueur. Malheureusement, nous n'avons trouvé ni le 
col, ni les anses de cette amphore. Par conséquent il nous est impossible d'en déterminer 
le type. 

  -b- Coupelle (PL.III.2) 

  Derrière la tête du cadavre on avait placé une petite coupelle à vernis noir. 
Hauteur      : 3,6 cm 
Diamètre : 8,6 cm 
Diamètre pied : 5,3 cm 
Hauteur pied : 0,8 cm 
Terre : ocre jaune 

 Elle porte un vernis mat assez homogène et résistant à l'intérieur. Ce vernis 
s'écaille sur la bordure de la lèvre et à l'extérieur. Des bavures sur le pied. 
 Etat de conservation : Bon. 
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Il s'agit de la forme 21 / 25 de N. Lamboglia, qui daterait de la fin du IVè premier 

tiers du III siècle av. J.C. 

-c- Ecuelle modelée (PL.III.3) 

Elle était placée près de la coupelle, derrière la tête du cadavre. Il s'agit d'une écuelle 
à profil curviligne, dont la lèvre est légèrement éversée vers l'extérieur. Son plan de 
pose est légèrement concave, à l'intérieur on remarque la présence d'un pédoncule. 
Hauteur    : 5,68 cm 
Diamètre    : 12,8 cm 
Diamètre plan de pose : 3,5 cm 
Terre : rougeâtre grossière. 
Cette écuelle a été enduite d'un engobe rouge qui caractérise la céramique modelée du 
Sahel. 
Etat de conservation : Bon. 

-d- Lampe (PL.IV) 

La dernière pièce du mobilier est une lampe d'importation, placée au pied du cadavre, 
accolée à la paroi gauche à proximité de la baie d'accès. 
Longueur :   8,9 cm 
Diamètre réservoir : 6,2 cm 
Hauteur :   4,1 cm 
Hauteur pied :      0,7 cm  
Diamètre pied :     3,7 cm 

Il s'agit d'une lampe à corps globulaire. L'orifice, entouré d'un rebord incliné vers 
l'intérieur, est délimité par un sillon. Petite bosse à l'intérieur du réservoir. Le bec se ré-
rétrécit légèrement vers l'extrémité. Le pied est légèrement concave. 
Terre : ocre jaune, savonneuse au toucher et bien épurée.  
Vernis : brun rouge, visible seulement sur une partie du bec.  
Etat de conservation : réservoir brisé (au moment de la fouille).  
Datation : dernier quart du IVè-premier quart du IIIè siècle av. J.C. 
Elément de comparaison : 

J. Deneauve, LAM. CAR, Groupe IV, PL. XXVIII, P.50-51, IVè / III siècle av. J.C (2) 

Il est très plausible que cette disposition du mobilier ne soit pas la disposition initiale. 
Les infiltrations ont peut-être provoqué un déplacement des objets. 

(2) J, Deneauve, Lampes, de Carthage, Paris 1969, P, 50-51 
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Il s'agit donc d'un mobilier assez modeste, composé uniquement de céramique. Nous 
remarquons l'absence totale de tout autre objet, tels que les bijoux ou les amulettes. Nous 
remarquons également l'absence de toute trace d'offrande alimentaire, solide ou liquide 
L'écuelle était vide au moment de sa découverte. L'état de conservation de l'amphore ne 
nous permet d'avancer aucune hypothèse. Rappelons toutefois que les eaux 
d'infiltration auraient pu tout faire disparaître. 

CONCLUSION 

Au terme de cette présentation, nous remarquons tout d'abord une architecture funé-
raire simple et dépouillée. 

La chambre funéraire est en forme d'abside, une seconde chambre appartenant à un 
autre tombe, éventrée lors de l'extraction de la pierre et dans laquelle pousse actuellement 
un olivier, est aussi en forme d'abside. 

L'uniformité de la disposition et des dimensions des puits de descente nous porte 
à croire que la forme des autres chambres funéraires est partout la même. Il ne s'agit 
bien entendu que d'une simple supposition, seule une fouille systématique de toutes les 
tombes pourrait apporter des résultats définitifs. 

La présence de la céramique modelée, les deux tombes en cul de four, aux-quelles 
s'ajoute l'inhumation en décubitus latéral fléchi constituent des éléments de première im-
portance sur l'origine ethnique de la population inhumée dans cette nécropole. Ces 
diverses données soulèvent certaines interrogations si l'on tient compte des deux 
éléments qui suivent : 

- La datation de la tombe qui remonte au début du III siècle avant J.C. et qui pour-
rait s'appliquer au moins à une partie de la nécropole. 

- La proximité du site d'Hadrumète, fondé par les phéniciens dès le VI siècle avant 
J.C. 

En effet on peut s'interroger, à juste titre, sur l'influence qu'a exercé le site d'Hadru-
mète sur sa périphérie surtout qu'une différence d'environ trois siècles sépare la 
fondation de ce site de l'utilisation de la nécropole de Mesjed Aïssa alors que la 
distance entre les deux n'excède pas 13 km. 

L'architecture funéraire aussi bien que les pratiques sont autochtones, c'est à dire, 
libyques. Les chambres funéraires en cul de four ne sont nullement attestées dans les né-
cropoles des sites d'origine phénicienne: Utique-Carthage-Hadrumète. L'inhumation en 
décubitus latéral fléchi est répandu dans les sépultures libyques (3) et absentes dans les 
sites phéniciens précités. Seule une partie du mobilier funéraire est susceptible de nous 
informer sur l'autre aspect de la culture matérielle que connait la population qui a 
enterré ses morts dans ces tombes, 

(3) G.CAMPS, Monuments et Rites Funéraires,             1961, P. 466, 470 
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Si trois siècles après la fondation d'Hadrumète et dans un rayon qui n'excède pas 
les vingt kilomètres nous avons un témoignage qui démontre que les populations 
autochtones d'origine libyque ont gardé la plupart de leurs caractéristiques, si l'on 
tient compte également de cas semblables dans d'autres secteurs du Sahel, il ne serait 
pas hasardeux d’affirmer que la civilisation Punique est bien le fruit d'une rencontre 
entre les deux civilisations libyques et phéniciennes et non pas une culture étrangère 
qui a été imposée par une force supérieure; elle s'est, plutôt, formée peu à peu selon les 
endroits à travers les siècles. Enfin, Quelle est l'agglomération à laquelle nous 
pouvons rattacher cette nécropole? Nous l'ignorons. Les recherches que nous avons 
effectuées sur le terrain n'ont pas donné de résultats concrets, Il faudrait recourir à la 
photographie aérienne, afin de voir s'il reste des traces de l'ancienne agglomération, à 
moins que celle-ci ne se trouve à l'emplacement même du village actuel de Mesjed Aïssa. 
 

B. Younes Habib 
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L'INSCRIPTION URBANISTIQUE DE LA CARTHAGE PUNIQUE  

Au cours de fouilles consécutives à un sondage effectué en septembre 1964 dans 
un terrain du titre cadastral n° 87060, situé immédiatement à droite de l'avenue de la 
République à Carthage, dans sa montée entre les collines dites de Byrsa et de Junon, M. 
Ammar MAHJOUBI, alors Directeur du Centre des Recherches archéologiques et 
historiques à l'Institut National d'Archéologie et d'Art de Tunis, exhumait, dans la 
couche supérieure de remblais qui recouvraient un pavement mosaïque du IVè siècle, 
ap. J.-C, un fragment parallélépipédique d'une tablette inscrite de calcaire noir (1). Elle 
était incomplète dans le sens de la longueur réduite à 25 centimètres, mais entièrement 
conservée dans son épaisseur de 50 centimètres et dans sa hauteur de 11 centimètres. 
La dalle, soigneusement polie, avait été élégamment gravée de sept lignes de 
caractères puniques, dont l'écriture était restée presque intacte et parfaitement lisible, 
sauf à l'endroit de la cassure (Pl. I et II : éclairages différents) 

(1) Nous remercions M. Hector BISMUTH, Directeur des recherches géologiques à la Société 
d'études, de recherches et d'exploitation, des pétroles de Tunisie (S.E.R.E.P.T.) d'avoir bien voulu 
nous analyser le matériau dans lequel est gravée cette inscription. Plusieurs lames minces ont été 
découpées dans l'échantillon qui avait été prélevé sur la pierre. Voici les conclusions auxquelles il 
aboutit : « Le fragment étudié est une roche calcaire dure, allant du gris-sombre au noir, et à grain 
relativement fin. 

 Les lames minces qu'on y a taillées montrent qu'il s'agit d'une biomicrite argileuse, très riche en 
radiolaires et finement litée. La matrice micritique renferme un assez fort pourcentage de matière 
organique. Les radiolaires, très abondants, sont épigénisés en calcite microcristalline. On perçoit 
parfois, au sein du globule calcitique, la trace délicate du fin réseau qui constituait le test des 
radiolaires. On distingue des formes sphériques (la majorité), des formes lenticulaires et d'autres 
discoïdes à biconcaves, témoins de la variété des genres représentés. 

 L'absence d'organismes benthiques et aussi de foraminifères planctoniques atteste une 
sédimentation calme, en mer très profonde, de type bathyal. Mais elle est un obstacle pour une 
datation précise de la roche. 

 Ce que l'on peut dire, c'est que de tels calcaires sombres à radiolaires abondants sont, en Tunisie et 
en Algérie, surtout connus dans l’Albien supérieur-Vraconnien. On en trouve de très semblables 
dans les régions proches de Tunis : Djebel Oust, Bou Kornine, Ariana, Tébourba, etc.. ». Nos 
remerciements s'adressent également à M. Azedine BESCHAOUCH, Directeur de l'Institut 
d’Archéologie et d'Art, pour avoir bien voulu introduire notre article dans un tome d'AFRICA 
déjà sous presse et hâter ainsi sa parution, et aussi à M. Abdelmajid ENNABLI, Conservateur du 
Site et du Musée National de Carthage, pour nous avoir prodigué au cours de cette étude 
encouragements et facilités. Notre reconnaissance va également à notre collègue et ami M. 
Mhamed Hassine FANTAR, Chef du Département des Antiquités puniques, qui a eu la grande 
amabilité de mettre la pierre inscrite à notre entière disposition. Les clichés qui illustrent ce travail 
sont dus à M. Ridha ZILI du Ministère des Affaires Culturelles. Nous le remercions ainsi que son 
ami et collaborateur, M. Pierre OLIVIER. 

 Au sujet de la pierre, nous nous permettons d'ajouter encore un petit détail qui a son importance. 
Dans le petit côté droit de la plaque est creusée une mortaise très profonde en demi-queue 
d'aronde, dont le pendant devait exister sur le côté opposé actuellement disparu, pour permettre 
l'encastrement de la dalle dans le monument dont elle faisait partie. 
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La transcription des caractères absolument sûrs donne ceci : 
 

1 PTḤ WPC LƆ YT HḤṢ Z LMQM ŠC R HḤDŠƆ Š KN BḤ …………………….. 

2 ŠPṬM ŠPṬ WƆ DNB C LC T RƆ DNB C L BNƆ ŠMNḤLṢ BN B…………… 

3 QRT BN ḤN Ɔ WḤBRNM ṬNƆMCL MMLKT Z C BDMLQRT…………… 

4 BDMLQRT BN B C LḤN Ɔ BN BDMLQRT PLS YḤW Ɔ LN Ɔ………………........ 

5 SḤRT NST HMKS Ɔ M Ɔ Š B C MQ QRT ŠQL MḤTT WƆ Š Ɔ…………………… 

6 ƆŠ LM NSK ḤRṢ WM � NNM WBT TRNM WP C L SDLM Ɔ ḤDY W.... 

7 WCNS HMḤŠBMƆŠ  LNƆ YT HƆDM HƆ  KSPƆ   LP LP CL MNM………. 

Les généalogies de l'inscription comportant, nous le verrons, trois générations 
(la personne, son père et son grand-père), l'endroit le plus indiqué pour évaluer 
l'étendue de la lacune nous a semblé, comme à G. GARBINI (2), la fin et le début de la 
filiation entre la seconde et la troisième ligne. Treize à quatorze lettres étant 
certaines, il reste à les compléter par la longueur du nom du président de la deuxième 
Assemblée carthaginoise. Un nom de personne punique contient au minimum trois 
ou quatre consonnes. On peut donc estimer qu'il manque 17 ou 18 signes au moins à 
la seconde rangée de caractères, alors qu'elle en renferme déjà trente-cinq. Il manque 
donc le tiers du texte environ, en tenant compte du fait que la pierre est brisée 
obliquement et que la cassure empiète davantage sur l'écriture en haut qu'en bas. 

Le texte a déjà fait l'objet de trois commentaires. Le premier en date, publié à 
Rome dans les comptes rendus de l’Accademia Nazionale dei Lincei, suivit de près la 
découverte de l'inscription. Il était dû à notre collègue et ami, M. Mhamed Hassine 
FANTAR, chef du Département des Antiquités puniques à l'Institut National 
d'Archéologie et d'Arts de Tunis(3). Ce punicisant eut le grand mérite de s'attaquer au 
déchiffrement et de publier le document le plus rapidement possible, en collaboration 
avec son inventeur, pour le mettre à la disposition des sémitisants du monde entier. La 
reprise ne se fit pas attendre, puisque l'année 1968 se signalait par la publication 
presque simultanée de deux nouvelles interprétations, l'une en France, l'autre en 
Italie. Au cours de la Séance tenue par l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres le 
29 mars, le Secrétaire Perpétuel lui-même de cette savante Compagnie, M. André 
DUPONT-SOMMER, faisait une communication à ce sujet(4). Un grand sémitisant 
italien, le Directeur de L’Istituto Orientale di Napoli, Giovanni 

(2) G. Garbini, Note di epigrafia punica.III. 40. Su una nuova inscrizione cartaginese, dans Rivista 
degli studi orientali 43, 1968, p. 11 (7 du tiré à part). 

(3) A.Mahjoubi- M.H. Fantar, Une nouvelle inscription carthaginoise, dans Rendiconti 
dell'Accademia Nazionale dei Lincei, ser. VIII, 21, fasc. 7-12, juillet-décembre 1966, p. 201-210. 

(4) A. Dupont-Sommer, Une nouvelle inscription punique de Carthage, dans C.R.A.I., 1968, p. 
116-133. 
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GARBINI, exposait à son tour, dans ses « notes d'épigraphie punique», publiées par la 
revue orientale de l'Université de Rome, ses heureuses suggestions relativement à la 
nouvelle épigraphe(5). 

Les deux derniers interprètes s'accordent pleinement sur le sens général à donner à 
l'inscription. Ils s'écartent par là de la proposition faite par l'éditeur, puisque ce dernier 
estimait que l'ouvrage d'intérêt public commémoré par la pierre inscrite consistait dans 
le creusement et la construction d'un bassin. GARBINI et DUPONT-SOMMER 
pensent que les sept lignes soigneusement gravées dans un matériau de choix 
rappellent l'ouverture dans la Carthage de l'époque récente d'une nouvelle et grande 
voie marchande, constituant à la fois, comme l'écrit le second, «l'artère maîtresse, le 
plus beau « souq » de la Ville punique». 

Dans l'étude que nous entreprenons d'un texte dont l'importance apparaît toujours 
plus grande aux yeux des Chefs de Mission de la Campagne archéologique 
internationale inaugurée à Carthage, depuis que les îlots d'habitation de l'époque 
punique récente sont remis à la lumière du jour sur un espace toujours plus large, nous 
ne remettrons pas en cause la signification générale attribuée à l'inscription par les 
deux derniers interprètes, mais nous proposerons une interprétation différente de 
certains points du texte, qui nous conduira vers une autre vision de la rue dont il s'agit. 
Nous essaierons de fixer d'une façon plus précise la chronologie de la plaque 
commémorative grâce à une analyse paléographique aussi poussée que possible. Et 
enfin nous exposerons une hypothèse, étayée sur les découvertes des dernières années, 
pour situer l'artère en question dans la cité carthaginoise de la période hellénistique. 

Pour la nature de l'inscription, le sens général du texte et la façon dont se lient les 
diverses parties de l'épigraphe, nous sommes entièrement d'accord avec le commentaire 
de M.A. DUPONT-SOMMER. Il s'agit d'une dalle placée en un lieu attirant les regards, 
pour qu'elle puisse être vue de tous les citoyens, et destinée à commémorer un ouvrage 
exécuté antérieurement à Carthage par les Travaux Publics. L'œuvre ainsi rappelée au 
souvenir de tous, c'était l'ouverture dans la cité punique de l'artère où se trouvait exposée 
la plaque inscrite. Se basant sur des détails contenus dans la cinquième et la sixième lignes 
du document, le savant sémitisant croyait pouvoir ajouter cette précision que la voie 
mentionnée était non seulement utilisée comme rue marchande, mais qu'elle formait la 
principale artère commerciale de la Ville, ou, pour employer son expression, «le plus 
beau souq de la Carthage punique». Nous ne le suivrons pas sur ce point et nous en 
fournirons les motifs au cours du commentaire que nous proposerons plus loin de ces 
deux séries consonantiques. Il nous paraît, par contre, très important de retenir la 
répartition du texte en quatre paragraphes ou phrases reconnue par cet auteur(6), ainsi 
que la nature des sujets traités dans chacune de ces sections: 

(5) G. Garbini, op. laud., p. 11-13 (7-9 du tiré à part). 
(6) A. Dupont-Sommer, op. laud., p. 118. 
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1) Dans la première qui s'étend du début du texte jusqu'au commencement de la 
troisième ligne, sont indiqués à la fois le genre d'ouvrage urbanistique entrepris, avec 
une au moins de ses coordonnées sur le terrain, et la date de sa réalisation par les 
suffètes éponymes et par les présidents des deux Assemblées. 

2) Dans la phrase nominale suivante, qui comprend les troisième et quatrième 
séries consonantiques, sont désignés les trois ingénieurs qui dirigèrent les travaux de 
percement de la voie. 

3) Une troisième phrase énonce la participation apportée à l'établissement de la 
nouvelle artère par les riverains. 

4) Enfin un dernier alinéa est consacré aux sanctions pécuniaires que devraient 
subirceux qui porteraient atteinte à l'inscription commémorative, soit en la détériorant, 
soiten la raturant, soit en la détruisant complètement. 

  Quelques remarques nous ont paru s'imposer par rapport aux traductions et aux 
explications présentées antérieurement. M.A.DUPONT SOMMER estime que le verbe 
pcl, accouplé au terme initial de l'inscription pth, qu'il a raison d'interpréter comme si-
gnifiant ici «ouvrir la rue», ajoute au sens du premier vocable et désigne l'aménagement 
de la chaussée, l'autre se restreignant à l'indication du travail d'ouverture de la tranchée 
où passera l'artère (7). Comme nous l'avons démontré dans notre commentaire de l'épi-
graphe funéraire exhumée récemment dans le chantier allemand de la place du Neptune 
à Carthage (8), il faut voir dans le mot « faire » ainsi utilisé une expression pléonastique, 
qui se rencontre très fréquemment dans le punique. Aux exemples que nous citions dans 
notre article, nous pouvons joindre les deux textes de restaurations de monuments 
évoqués plus loin par DUPONT-SOMMER à propos de la restitution de la locution « le 
peuple de Carthage» comme sujet de nos deux verbes (9) : le C.I.S., I, 132 : p C l wḥdšcm 
gwl... Fecit et renovavit populus Gaulitanus et le CI.S., I, 175 : ḥdš wpCl Ɔyt hmṭbḥ z dl 
p C mm C srt hƆ šm ... Renovaverunt et fecerunt hunc mactationum locum gradibus 
decemviri... (même formule encore dans le C.I.S., 1, 3.919, 1. 1). De même que dans 
ces passages il faut rendre dans nos langues... A restauré le peuple de Gaulos... et... ont 
restauré ce lieu de sacrifices sanglants avec ses degrés les Décemvirs..., de même il 
s'impose de comprendre que l'expression verbale double du début de la nouvelle 
inscription carthaginoise, sortie d'une traduction purement littérale, ne signifie pas 
autre chose que : « A ouvert cette rue que voici...». 

Cette rue est ouverte, nous précise le texte, Imqmšcrh�dš. Il est bien certain que la 
particule prépositive « 1 » qui précède ici le vocable mqm garde son sens habituel de 
«vers » et indique ici, comme c'est naturel, un des points d'aboutissement de la nouvelle 

 
(7) Ibid., p. 122. 
(8) J. Ferron, Inscription punique de la place du Neptune à Carthage, à paraître dans le 

Compte-rendu des fouilles de la Mission archéologique allemande à Carthage. 
(9) A. Dupont-Sommer, op. laud., p. 123. 
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rue. C'est l'essence d'une rue de partir de quelque part pour aller quelque part. Au lieu de 
garder au substantif mqm son sens vague et général de lieu, endroit, l'auteur préfère lui 
attribuer ici la signification très précise de « place de ville », telle qu'il en existe souvent près 
des portes dans les cités orientales. Nous n'irons pas jusque-là, même si en fait l'artère en 
question aboutissait, comme nous le croyons, à une place devant le rempart, et nous nous 
contenterons de reconnaître dans l'expression lmqm une locution prépositive signifiant « 
vers le lieu de », c'est-à-dire « en direction de ». 

La restitution que M.A. DUPONT-SOMMER propose pour combler la lacune de la 
première ligne : « bḥmtdrmCmqrtḥdštbšt », c'est-à-dire... « dans le rempart méridional, le 
Peuple de Carthage, en Van... » ne peut guère être contestée. La partie la plus hypothétique, 
de l'avis même de son auteur, serait le vocable dru» « méridional ». Mais lorsque nous 
parlerons plus Jcin des deux points d'aboutissement de la rue, nous constaterons qu'il y a 
des raisons pour maintenir cette précision apportée à la localisation de la Porte Neuve et 
de son ouverture dans le rempart. 

Le second membre de la date du percement de la voie commence par ctr, que DU-
PONT-SOMMER renonce à expliquer, tout en acceptant provisoirement la traduction 
donnée jusqu'ici à cette expression dans les textes où elle a déjà été rencontrée (10). Elle 
revient pour la quatrième fois dans les inscriptions puniques, dont une fois à Gaulos (Malte) 
sous la forme bc tr comportant une particule prépositive (C.I.S, I, 132, 1.4) et les trois autres 
fois à Carthage même sous la forme ctr. Ce que nous constatons aussi bien à Carthage 
qu'à Malte, c'est qu'il existe toujours un intervalle plus grand entre le R et le mot suivant 
qu'entre les autres lettres de l'inscription, comme si l'on voulait marquer une pause ou une 
séparation. D'autre part, dans l'un des textes, le C.I.S., 1, 170,1.1, il y a, comme l'a 
reconnu DUPONT SOMMER, non seulement un espace après le R, mais le R lui-même 
est séparé des deux consonnes antérieures ayin et taw par un point séparatif. Il est donc 
clair qu'il s'agit ici d'une abréviation très courante et admise officiellement. La 
formulation complète de l'expression est fournie par bƆtr, qu'il faut décomposer en trois 
parties : la particule circonstancielle de temps, B, le substantif c t, qui signifie « temps » et R, 
initiale du nom pluriel ou duel, R (BM), les « Rabs », c'est-à-dire, d'après le sens que nous 
avons déjà ailleurs attribué à ce terme(11), les Présidents : «Au temps des Présidents… » 
Comme ces nouveaux magistrats sont nommés aussitôt après les deux suffètes, et qu'il 
s'agit ici d'une réalisation qui intéresse la Cité-Etat de Carthage, l'expression vise les 
présidents respectifs des deux Assemblées, le Grand Conseil et l'Assemblée populaire (on 
dirait aujourd'hui le Sénat et la Chambre des Députés), c'est-à-dire les deux personnalités 
les plus importantes du gouvernement de Carthage avec les suffètes. Il ne conviendrait pas de 
dater un ouvrage intéressant l'Etat lui-même par une référence à l'exercice de la simple 
édilité. L'ère de Carthage était donnée par les suffètes en fonction pour l'année, avec 
lesquels on mentionnait d'ordinaire les présidents des deux Conseils, en charge au même 
moment. 

(10) Ibid. 
(11) J. Ferron, Mort-Dieu de Karthage ou Les stèles funéraires de Carthage, Paris 1975, p. 263 et note 492. 
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Après la communication de M.A. DUPONT-SOMMER à l'Académie, Jérôme 
CARCOPINO, présent à la Séance (12), fit remarquer qu'il avait été frappé par l'absence de 
généalogie à la suite des noms des Suffètes, alors que trois générations étaient citées pour 
désigner onomastiquement les deux Notables suivants. S'appuyant sur ce qui se passait à 
Rome, l'Académicien estimait qu'à fortiori les magistrats détenant le pouvoir suprême 
devaient être nommés de cette façon. Si leur ascendance est omise, c'est, semble-t-il, parce 
qu'ils donnaient leur nom à l'année; il importait donc de ne pas faire allusion à leur famille. 
Tous les autres dignitaires de l'inscription sont désignés par trois noms. On pense immé-
diatement à la coutume des tria nomina qui plus tard fleurira à Rome. Mais elle était conçue 
d'une tout autre façon: à Carthage en effet, les trois noms dont il s'agit correspondent à une 
suite généalogique; ce qui n'était pas le cas à Rome. 

Les ingénieurs chargés de diriger le percement de la grande artère sont eux aussi affectés 
des « tria nomina », sauf le dernier, dont l'ascendance est remplacée par l'indication du nom de 
son frère; ce qui dispensait de répéter pour lui la généalogie, étant donné que ce nom 
correspondait à celui de l'ingénieur désigné juste avant. Ces trois personnes représentaient 
donc elles aussi des personnalités importantes de Carthage. A la suite de leur généalogie est 
mentionnée la spécialité propre de chacun d'eux. Mais une seule profession sur les trois nous a 
été conservée, celle du milieu. De cette place médiane qu'occupe dans l'énumération cette 
dernière, l'on peut arriver à en déterminer le sens et à fonder sur elle des hypothèses solides 
pour la détermination des deux autres. Le second préposé à la direction des travaux est qualifié 
de pis. DUPONT-SOMMER reconnaît à ce terme la signification de « niveler »; mais il 
estime que c'est là trop restreindre le contenu du vocable et qu'il désigne ici en particulier non 
seulement « le nivelage du sol» exigé par la construction de la chaussée, mais encore les 
divers travaux liés à l'aménagement de la voie. Nous croyons au contraire qu'il faut maintenir 
au terme pis le sens précis qu'il a de « nivellement ». L'ouverture d'une rue exige en effet trois 
opérations successives : 1) le déblaiement du terrain où doit passer la voie, de sorte que son 
tracé soit dégagé de tout obstacle; 2) le sol doit ensuite être aplani ; et enfin 3) commence la 
tâche la plus importante, celle qui consiste à habiller la, chaussée, pour qu'elle puisse 
permettre un passage aisé même à de lourds véhicules. Si l'ingénieur de la seconde étape est 
désigné comme celui qui fait effectuer le nivellement, le nom du premier devait être suivi d'un 
terme indiquant qu'il était l'ingénieur du déblai, et celui du dernier, d'un autre vocable le 
reconnaissant comme l'ingénieur du revêtement. Il est inutile d'essayer de deviner les mots 
qui se trouvaient à ce sujet dans la partie lacunaire de l'inscription; mais il faut avouer que 
celui auquel avait songé DUPONT-SOMMER pour le premier «maître d'œuvre», bclḥrš, 
conviendrait parfaitement à un « maître du déblai », étant donné le sens de ḥrš, qui signifie 
aussi bien labourer que sculpter, tailler la pierre, c'est-à-dire de toutes façons creuser. 

Et nous en arrivons à la section la plus difficile de l'épigraphe, une vraie crux 
interpretum, l'avant-dernière phrase du texte, qui s'étend de la fin absente de la quatrième ligne 

(12) C.R.A.I., 1968, p. 132-133. 
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à la lacune de la sixième. Mais c'est aussi le passage le plus important de l'inscription 
du point de vue urbanistique. Il importe donc au plus haut point d'en assurer 
l'interprétation. 

Aucun des trois commentateurs de l'inscription ne comprend ce passage de la 
même façon. C'est vraiment le cas de dire : quot capita, tôt sensus. Et nous-même, 
nous ne l'entendrons pas de la même manière que nos prédécesseurs. Les divergences 
sont venues avant tout de ce que personne ne s'accorde sur la nature exacte de 
l'ouvrage dont la pierre rappelle la création. L'éditeur du texte ayant opté pour le 
creusement d'un grand réservoir public, destiné sans doute à recueillir les eaux de 
pluie, on comprend très bien qu'il se sente gêné par l'apparition dans cette dernière 
partie de l'épigraphe d'une liste de corporations. Comme il était très laborieux de 
rendre compte de cette énumération, surtout en l'absence d'un verbe susceptible 
d'éclairer la péricope, en la rattachant au contexte général vu sous cet angle 
particulier, le punicisant tunisien préfère s'abstenir de proposer quoi que ce soit et se 
contente de traduire littéralement les deux lignes, dont il reconnaît qu'elles présen-
tent «les difficultés les plus sérieuses» de toute l'inscription. 

G. GARBINI par contre a son idée sur ce que cette phrase vient faire dans 
l'ensemble et il l'expose avec baucoup d'insistance (13). Mais il s'écarte pour cela de 
l'interprète précédent à un double point de vue, d'abord en admettant qu'il s'agit dans 
l'inscription de 1’établissement d'une rue et non d'un bassin, et ensuite en traduisant 
tout le début de la cinquième ligne d'une manière totalement différente de FANTAR. 
Alors que ce dernier voyait dans ce passage une énumération de corporations de 
commerçants et de fabricants, GARBINI fait précéder cette liste d'une allusion à la 
plaque inscrite elle-même, qualifiée dans le texte de «la pierre de l'arrêté ou de 
l'ordonnance» et d'une prescription regardant toutes les professions utilisatrices de la 
rue et consistant en ceci que « les magistrats de la Ville basse ont fixé le poids des 
monnaies ». Il s'agirait dans ce passage, ainsi que dans la dernière ligne de l'épigraphe, 
inséparable des deux qui la précèdent, de «dispositions relatives au marché» qui se fera 
dans cette rue. Pour GARBINI en effet, la voie ouverte antérieurement dans la cité ne 
doit pas être considérée comme autre chose qu'une rue marchande, un souq, placé près 
des portes de la Ville. Elle n'est pas importante à Carthage en tant que voie de 
communication, mais en tant que marché. 

DUPONT-SOMMER ne rejette pas complètement cette conception de 
GARBINI relativement à la nature de la rue. Il le dit nettement (14) : «Nulle voie, dans la 
grande cité commerçante, ne pouvait être d'une plus vitale importance : la plaine de la 
Ville, entre les ports et Byrsa, était assurément le centre le plus intense du trafic 
commercial et de l'activité industrielle; la voie qui traversait cette « plaine », voie 
longue de 700 à 900 mètres, était sans doute la grande voie marchande, l'artère 
maîtresse, le plus beau « souq » de la Carthage punique». Mais déjà, on le voit, il 
reconnaît dans cette rue, non pas tant un marché proprement dit que la principale artère 
de la ville de Carthage, une de ces trois grandes 
(13)  G. Garbini, op. laud., p. 12-13. 
(14)  A. Dupont-Sommer, op. laud., p. 119. 
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voies dont nous parle Appien (15), bordées de maisons de six étages, qui montaient des 
ports vers la citadelle de Byrsa. En conséquence il s'accorde avec FANTAR pour recon-
naître dans le passage en question uniquement «une liste de professions ou de corps de 
métier divers », même s'il n'identifie pas tel ou tel de ces marchands ou artisans de la même 
façon que l'éditeur de l'inscription. Il s'agit dans cette phrase de ceux qui ont contribué à 
l'ouverture de la nouvelle rue en participant aux travaux, parce qu'ils étaient ou seraient « 
installés sans doute tout le long du parcours de la nouvelle chaussée », aussi bien les plus 
riches commerçants que les plus pauvres artisans. Voici la traduction qu'il en donne : (Et 
travaillèrent à cela tous) les marchands, les porteurs, les emballeurs (?), qui sont dans la 
plaine de la Ville, les peseurs de petite monnaie (?), et (ceux) qui n'ont point (d'argent (?) 
ni d'or (?) et aussi) ceux qui (en) ont, les fondeurs d'or, et les artisans du vase (?), et (le 
personnel) des ateliers à fours, et les fabricants de sandales (?), (tous) ensemble ». 

 Nous donnons un plein assentiment au sens général attribué à la phrase par ce 
dernier auteur. Il s'agit bien, comme il le pense, de gens qui ont apporté leur collaboration, 
d'une manière ou d'une autre, à la construction de la voie. Mais si le sens ne nous paraît pas 
douteux, nous préférons nous abstenir quant à la restitution de la partie manquante, à la 
fin de la 4ème ligne, et qui constituait le début de la proposition renfermant l'expression de 
l'action effectuée par la catégorie de participants, sur laquelle vont nous éclairer les trois 
termes placés en tête de la ligne 5, et présentant aussi l'avantage de révéler la véritable 
nature de la me ouverte à cette occasion. 

 En ce qui regarde le vocable initial de la série consonantique shrt nous nous 
rallions aussi, bien volontiers, à M.A. DUPONT-SOMMER, qui rattache le mot à la 
racine shr, fréquemment utilisée en cananéen, en hébreu biblique très couramment (16) et 
trois fois déjà dans l'épigraphie punique antérieure à notre inscription (17). A l'occasion de 
la reprise de l'interprétation d'une inscription funéraire carthaginoise concernant une 
défunte nommée Shibbolet (18), nous avons nous-même revu le sens fondamental et les 
sens dérivés de la racine sḥr. Nous écrivions à ce propos: « Du sens fondamental que 
possédait la racine sḥr, faire le tour de, voyager, se déplacer, on en est venu à lui attribuer 
la signification du motif ou de la fin pour lesquels on sortait de chez soi pour parcourir le 
monde, c'est-à-dire le négoce. Mais il importe de noter que l'universalité du commerce 
n'est pas englobée par l'expression. Pour rester fidèle à sa conception originelle, le terme 
n'évoqué pas autre chose que l'importation-exportation, c'est-à-dire un échange de pro-
duits avec le monde extérieur. Il ne convient nullement pour désigner les marchés intérieurs. 
Dans son apostrophe à la ville de Tyr, Ezéchiel en restreint rigoureusement le sens aux 
relations économiques de la cité avec les innombrables pays abordés par ses vaisseaux 

 

(15) Appiani, lib. VIII, De rebus punicis, 128. 
(16) Gn., XXIII, 16; XXXVII, 28; 1 Reg, X,28; 2Ch. 1,46; Is., XXIII.2; Ex., XXVII, 12, 15, 16, 

22, 24, 36; Pr., XXXI, 44. 
(17) C. I.S,, I, 5948; 5967; 5993. 
(18) J. Ferron, La Magicienne de Carthage, dans Le Muséon 79, 1966, p. 435-441 et pl.I. 
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(19). C'est pourquoi nous éviterons d'appliquer le terme aux commerçants du marché in-
térieur, comme semble le faire DUPONT-SOMMER. Le substantif féminin pluriel que 
nous rencontrons dans l'inscription peut avoir le sens collectif qu'il possède déjà dans 
Ezéchiel et signifier « les négociants ». Mais rien ne s'oppose à ce qu'on lui attribue 
également un autre sens tout aussi concret «les négoces», qui nous paraît au contraire 
exigé par le fait qu'il s'agit d'un état construit déterminé par le mot précédé de l'article 
hmksƆm. 

Nous sommes d'accord avec G. GARBINI pour rattacher le vocable suivant, nst, qui 
détermine sḥrt, à la racine nss plutôt qu'à nšƆ exigeant une substitution du samek au sin. 
nss  n'est connu en cananéen que par le vocable hébreu qui en dérive et que croit 
reconnaître ici le savant italien, Nés, chose élevée et dressée que l’on peur apercevoir de 
loin. nss est à rapprocher de l'arabe نص, qui signifie «hausser une chose pour bien la 
montrer et l'exhiber». Nous verrions volontiers dans notre le rire féminin pluriel nst un 
adjectif dérivé de cette racine avec une signification comme «les plus en vue, les plus 
marquants». 

Le substantif suivant, déterminé par l'article, hmksƆm, est interprété par chacun de 
nos prédécesseurs d'une façon différente. FANTAR et. GARBINI s'entendent pour faire 
remonter le mot à une racine ksƆ, inusitée comme telle, mais dont un dérivé, ksƆ, est 
connu avec le sens de « siège, trône »: et fréquemment rencontré aussi bien en ougaritique 
(20) qu'en hébreu (21) et en phénicien-punique(22). Partant de là, FANTAR estimait que le 
nouveau dérivé, révélé par notre inscription, pouvait, d'après le contexte, signifier «mar-
chands ou fabricants de sièges» (23). GARBINI s'inscrit en faux contre cette traduction à 
cause du sens général qu'il attribue, comme nous Pavons vu, à tout le passage (24); d'après 
lui. il faut comprendre le terme, qui n'a jamais éié rencontré jusqu'à ce jour en cananéen, 
comme désignant «ceux du siège», c'est-à-dire une certaine catégorie de magistrats plus 
spécialement chargés de s'occuper des marchés publics. DUPGNT-SOMMER préfère 
rattacher le mot à une racine souvent rencontrée en hébreu biblique (25), ksh, «couvrir, 
envelopper d'une étoffe». Dans la longue énumération des professions ayant collaboré 
aux travaux de la rue, hmksƆm désignerait » les emballeurs », aussi bien ceux des ports 
que ceux des lieux de départ des caravanes terrestres. 

Comme l'éditeur et l'interprète italien, nous ferons dériver le mot du radical ksƆ con-
tenant l'idée de «siège, trône», et même nous traduirons avec GARBINI, «ceux qui siè- 

 
(19) lbid., p.43. 
(20) J. Aistleitner, Worrerbuch dur ugamticken Sproche, Berlin 1963 s.v. ks’ n° 1351, p- 153; C.H. 

Cordon. Ugaritic Textbook (Analecia Orienialia 38) : Glossary, Indices. Rome 1665. s.v. ks', 
n°1277, p.42l. -Comme l'indique ce dernier auteur, le vocable a été introduit dans le sémitique à 
partir dusumérien GU-ZA. C'est peut-être ce qui explique que sa racine soit, inusitée, et que 
pratiquement kussû», siège chaise, joue le rôle d'une racine, qui se retrouve en syriaque, et en 
arabe sous la forme آرسي, chaise. 

(21) Pour l'utilisation de l'hébreu kiise' cf Gesenius, Handworterbuch uber das Alte Testament, 
Leipzig 1899, s. v. 

(22) K.A.I, Wiesbaden 1964, p. 13.  
(23)  M.H. Fantar. op. laud., p. 207. 
(24) G. Garbini, p. 13. 
(25) A. Dupont-Sommer., p. 127. 
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gent », en pensant à une autre façon de siéger que celle des magistrats. Il nous a semblé 
qu'on ne pouvait rencontrer un meilleur mot en sémitique cananéen pour rendre le terme 
technique de la voirie, « les riverains », « ceux qui siègent, qui sont installés, qui ont leur 
résidence (sedes) des deux côtés de la voie ». C'est le sens que nous retiendrons. Le passage 
concerne donc « les négoces les plus marquants des riverains ». Ce sont eux qui ont apporté 
leur concours à ces travaux publics, les plus grosses fortunes de l'import-export qui avaient 
acheté un lotissement le long de la rue et étaient par suite en mesure de collaborer à sa 
percée. Ce n'est pas tant parce que certaines de leurs installations commerciales pourraient 
se trouver le long de la voie qu'ils avaient accepté de participer aux travaux. en fournissant 
des manœuvres ou de l'argent, que parce qu'ils avaient les moyens d'apporter leur 
contribution à l'Etat. 

 Suit l'énumération de «ces grosses fortunes riveraines». Pour les premiers nommés, 
le lieu de leurs affaires est indiqué, sans doute parce qu'ils avaient acquis pour cela une 
installation sur la rue. Ce devait être le point de départ de la voie, puisqu'ils sont placés en 
tête. Le quartier de Canhage où ces riverains exerçaient leurs activités est désigné sous le 
nom de cmqqrt, pour l'interprétation duquel nous ne sommes pas d'accord avec nos 
prédécesseurs, puisque c'est surtout pour cette raison que nous avions l'intention de re-
prendre le commentaire de l'inscription. C'est un point pourtant sur lequel les trois inter-
prètes antérieurs ont réussi à faire l'unanimité entre eux. La locution indique bien pour eux 
aussi un quartier de la cité punique, mais pas du tout celui que nous proposerons. Cette 
région s'identifierait avec la plaine maritime existant à Carthage, ia partie basse de la Ville 
par opposition à la chaîne oe collines. C'est dans la Ville haute précisément que nous pla-
çons le quaitier dent il s'agit et nous allons en donner de suite ies raisons. 

 La racine cmq, à laquelle se rattache le premier terme de la locution, signifie être 
profond, le concept de profondeur suppose deux choses : 1) il s'applique à un espace encadré 
par des parois : un trou est profond, un précipice est profond, un vase est profond, etc.; 2) il 
exige que le fond soit éloigné du bord ; plus cet éloignement est grand, plus l'espace est dit 
profond. Le terme dérivé de ce radical qui est gravé sur la plaque inscrite de l'avenue de la 
République se présente sous la forme d'un substantif déterminé par le mot qrt, Ville, 
signifiant ici Carthage-Ville, comme nous l'avons démontré dans un article récent (26). Il a 
déjà été rencontré, plusieurs fois répété, dans l'inscription phénicienne de Karatépé, et une 
fois dans la grande épigiaphe dédicatoire punique de Mactar (27). Les traducteurs hésitent 
entre les sens de plaine, campagne et vallée. Pour rendre pleinement compte de l’étymologie 
du vocable, seule cette dernière signification doit être retenue. Dans l'hébreu delà Bible, 
sous la forme voyellée cêMéQ, le substantif désigne toujours une vallée, une dépression du 
sol, c'est-à-dire un espace entre deux escarpements ou entre deux montagnes (28). Le fond de 
la vallée peut être large et plat, de sorte que des armées ennemies 

 
(26) J Ferron, La reine de l'Océan : Carthage dans L'Oeil 298, mai 1980, 46, col. 1 
(27) K.A.L, 26 A I 4 et II 2,8-9, 14, 15 ; 145,8. 
(28)  W. Gesenius, Thesourus..., sub vocabulo, et Handworterbuch..., sub vocabulo, p. 623-624. - 

Les traductions que nous donnons de passages bibliques sont empruntées à la Bible de 
Jérusalem, Paris 1961. 
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puissent s'y déployer presque comme dans une plaine. C'est ce que prouvent maints passages 
du texte biblique, et en particulier 1 R. XX, 23 et 28, dort le contexte est particulièrement 
éclairant à ce sujet : «Les serviteurs du roi d'Aram lui dirent : leur dieu est un dieu des 
montagnes: c'est pourquoi ils l'ont emporté sur nous. Mais combattons-Ses dans le plat 
pays et sûrement nous l'emporterons sur eux... L'homme de Dieu aborda le roi d'Israël et 
dit: ...... Parce qu'Aram a dit que Yahweh était un dieu des montagnes, et non un dieu des 
vallées (cAaMâ-QYM), je livrerai en ta main toute cette grande foule ». De toutes façons, il 
s'agit d'un espace entre deux montagnes, comme l'exprime clairement un autre passage 
biblique : 1 S., XVH. 2: « Les Philistins occupaient la montagne d'un côté, les Israélites 
occupaient la montagne de l'autre côté et la vallée (cmq) était entre eux ». En général les 
vallées dont il est question dans la Bible et qui sont rendues par le mot cmq sont plutôt 
resserrées, et correspondent plus à une gorge, un défilé, un gouffre, ou un ravin qu'à une 
plaine qui réaliserait l'essentiel de la définition que nous avons donnée du point de vue 
profondeur. C'est ainsi que la vallée du Cédron à Jérusalem est qualifiée de cmq dans Jr. 
XXI, 13 et XXXI. 40. On sait de quelle façon elle se présente en cet endroit et combien elle 
est encaissée (29); elle y constitue avec la vallée du Tyropéon les ravins entourant la citadelle 
jébuséenne. Sur le site de Carthage où était bâtie la ville proprement dite, il ne peut être 
question de vallée; mais il existe un ravin dans cette partie de l'agglomération; c'est celui qui 
séparait la cité de sa citadelle Byrsa (Sidi-bou-Saïd); et ce qui est plus, ce ravin porte encore 
aujourd'hui le nom de rmqqrt déformé en Amilcar. C'est donc ce quartier de Carthage que 
nous reconnaîtrons comme désigné dans l'inscription c'est-à-dire un endroit situé dans la 
Ville haute de Carthage, juste aux portes de l'acropole, et qui se trouve ainsi être le point de 
départ de la grande voie dont on signale l'ouverture avec tant de solennité. 

 Les négociants installés dans ce quartier, point d'aboutissement de la nouvelle rue, 
sont déterminés par une apposition comme étant des « peseurs de monnaie », šqlmḥtt C'est 
l'interprétation donnée par DUPONT-SOMMER à cette locution et nous l'adoptons sans 
hésitation. Ce pesage de toutes les monnaies en circulation, étrangères ou autochtones, a 
toujours constitué une profession très importante dans la société orientale. Ce sont les 
banquiers et les changeurs de l'époque. Nul doute qu'ils se soient tous fort enrichis dans la 
pratique de ces transactions, et qu'on puisse les ranger parmi les très grandes fortunes de 
Carthage, capables donc d'intervenir d'une façon efficace dans une entreprise d'intérêt 
public, qui les touchait d'autant plus de près qu'ils profiteraient largement de la réalisation, 
puisque leurs bureaux de pesage et de change s'ouvriraient sur la nouvelle avenue. 

 Dans la lacune de la ligne 5, une autre grosse affaire devait être mentionnée, 
peut-être deux. Rien ne nous permet d'étayer une hypothèse à ce sujet. Mais pour ce qui est 
des catégories suivantes, nous pensons, comme FANTAR, qu'elles dépendent toutes de la 
relative par laquelle débute la ligne 6 et qui correspond à une tournure très sémitique avec 

 
(29) cf. Luc. K. Grollenberg Grand Allas de la Bible, édit. française par .P.Charlier, 

Paris-Bruxelles 1962, cliché de la couverture; cartes, 24 et 33; vues 191. 192, 326, 327, 355, 
375, 377,381. 
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pronom de rappel: «ceux à qui appartiennent...». La fonte de l'or est nommée en premier 
lieu. Encore une industrie très connue en Orient et qui devait rapporter énormément aux 
Carthaginois qui la pratiquaient, après s'être procuré le métal sur les côtes du Sénégal ou 
ailleurs. 

  Nous rattacherons le vocable suivant, wrnƆnnm, au radical cananéen Ɔny, comme 
le propose DUPONT-SOMMER, qui reconnaît qu'il renferme aussi bien l'idée de vase que 
celle de vaisseau, tout en optant à la suite de FANTAR, pour la première signification. Nous 
préférons suivre l'autre suggestion du Secrétaire Perpétuel de l'Académie et mettre le terme 
mƆnn en rapport avec l'armement ou la construclion des bateaux. Les armateurs étaient en 
effet une corporation carthaginoise des plus fortunées, qui vivait sur l'import-export, 
conformément au sens que nous avons retenu pour sḥrt. Etant donné eue le terme mƆnnm, 
comme les suivants qui lui sont coordonnés, est gouverné par šlm du début de la ligne, 
nous ne traduirons pas «fabricants de navires ou aimateurs», mais par l'industrie 
correspondant à leur activité : « les équipements de vaisseaux ». 

 C'est pourquoi également l'expression suivante wbttrnm très bien interprétée par 
DUPONT-SOMMER, qui fait de bt un pluriel construit (=batté) déterminé par trnm «les 
fours», ne doit pas être comprise comme s'il s'agissait du personnel des ateliers à fours, 
mais des ateliers de fours eux-mêmes. Les fours pour la fusion des autres métaux que l'or 
constituaient aussi une industrie importante à Carthage, comme les fouilles de la 
Campagne internationale viennent d'en témoigner. Sur deux points au moins de l'antique 
cité on a retrouvé les traces de pareilles installations : sur la colline dite de Byrsa, dans le 
chantier des fouilles françaises(30) et dans le quartier du cothon punique confié à l'équipe 
anglaise (31). 

 Il ne peut plus faire de doute, dans un tel contexte, qu'en ce qui regarde le dernier 
négoce mentionné, wpcl sdlm, que FANTAR ait raison d'interpréter sdlm par voiles, en 
s'appuyant sur le mot arabe sadlun, dérivant de la racine sdl, pendre. Il est certain que « la 
fabrication des voiles» constituait aussi une des affaires les plus importantes de Carthage, 
étant donné le nombre considérable de voiles exigé par les vaisseaux sillonnant toutes les 
mers, de la Méditerranée à l'Océan, depuis les rivages de l'Afrique noire jusqu'aux pays 
Scandinaves. 

 La dernière partie du texte, où il est question de sanctionner pécuniairement ceux 
qui ne respecteraient pas l'inscription commémorative nous a paru très bien interprétée par 
(30)  S. Lancel, Compte rendu de la campagne de juin-juillet 1977, dans CEDAC Carthage, bull. 

1, sept. 1978, p. 13 : «Le terrain reste sans emploi jusqu'à la fin du 5ème siècle. Au 4è siècle il 
a été nivelé ; c'est à cette époque que se sont installés des ateliers métallurgiques aux 
structures légères, mais qui ont laissé des traces abondantes de leur activité, qui paraît avoir 
duré jusqu'au milieu du 3e siècle, et même parfois jusqu'à la fin du siècle, avant de laisser 
place par étapes aux maisons »; id. Fouilles de de Carthage 1976-1977 : la colline de Byrsa et 
l'occupation punique, dans C.R.A.I., 1978 p. 316-323 ; id, Compte rendu de la stratigraphie 
de la colline de Byrsa sur les pentes Sud et Sud-Ouest, dans CEDAC bull. 2, juin 1979, p. 37. 

(31)  H. Hurst, Excavationsat Carthage 1976 : third interim report, dans The Antiquaries Journal 
51,2,1977, p. 235; id. La séquence punique sur l'îlot de r Amirauté, dans CEDAC Carthage, 
bull. 2, juin 1979,p.38. 
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DUPONT-SOMMER. Nous adoptons pleinement sa manière de voir, aussi bien en ce 
qui concerne la phrase à restituer dans les deux lacunes que pour le sens à donner au texte 
conservé. 

Rassemblons maintenant tous les résultats acquis au cours des discussions 
engagées ci-dessus pour proposer notre traduction du texte : 

1 A ouvert cette rue, en direction de la Porte Neuve, dans le rempart [méridional LE 
PEUPLE DE CARTHAGE, en l'année ]. 

2 des suffètes Safat et Adonibacal, à l'époque des Rabs Adoniba'al, fils de Esmounhillès, 
fils de B [... et X, fils de Bodmel- ] 

3 qart, fils de Hanno et de leurs collègues. - Ont été préposés à cet ouvrage : 
cAbdmel-qart, [fils de ... fils de..., ingénieur du déblai], 

4 Bodmelqart, fils de Bacalhanno, fils de Bodmelqart, ingénieur du nivellement, 
Yehaw-wi'élon, frère [de Bodmelqart, ingénieur du revêtement. - Ont apporté leur 
collaboration] 

5 les négoces les plus en vue des riverains : ceux qui sont installés à cmqqrt [Amilcar], 
les peseurs de monnaies, et ceux qui……,  

6 ceux à qui appartiennent la fusion de l'or et l'armement des vaisseaux et les ateliers de 
fours et la fabrication des voiles, tous ensemble. - [Et si une personne endommage cette 
plaque commémorative],  

7 nos administrateurs du Trésor lui infligeront une amende de mille - 1.000 - sicles 
d'argent, en plus de [x] mines [pour la réparation de la plaque]. 

 Nous aimerions connaître la date de l'inauguration des travaux de percement de 
l'avenue ainsi commémorée et aussi celle de leur achèvement, suivi sans doute d'assez près 
par l'érection de la dalle en fixant le souvenir, surtout à l'heure précisément où plusieurs 
chantiers de la Campagne archéologique internationale intensifient le dégagement d'îlots 
d'habitations de la Cité punique. La première, nous venons de le voir, est donnée dans le 
texte même de la plaque inscrite; mais comme nous ne possédons pas de liste des suffètes 
carthaginois, ce renseignement chronologique ne peut rien représenter pour nous dans 
l'état actuel des connaissances. L'époque de la pose de la pierre destinée à rappeler 
l'ouverture de la voie n'est indiquée d'aucune façon dans l'inscription; mais pour la 
déterminer au moins approximativement, nous disposons de la chronologie de récriture. 
Une longue analyse paléographique va nous mettre en mesure de fixer le temps où furent 
gravés les caractères, et où, par conséquent, les travaux étaient considérés comme 
terminés. 

 Les vingt-deux alef que compte le texte appartiennent tous à un seul et même type 
semi-formel. Il est constitué par une hampe relativement longue, penchée à gauche, et au 
pied incurvé du même côté, et surtout par une tête placée très haut et composée de trois 
éléments indépendants, partant tous de la hasre : à droite, deux branches parallèles et iné- 
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gales, celle du dessus plus courte, terminée par un appendice vertical ou «drop-line» joi-
gnant le trait du dessous; à gauche, une toute petite barre, tracée perpendiculairement à la 
haste entre les deux rameaux du côté opposé, lorsqu'elle n'est pas omise. A côté de l’alef 
formel du phénicien récent, se rencontre très tôt dans le punique un second type de la lettre, 
sous l'influence de la cursive. L'angle qui formait la tête du caractère et qui s'ouvrait à 
droite sur la hampe avec tendance de plus en plus accentuée à dépasser celle-ci sur sa 
gauche se désagrège, et chacune de ses deux branches adopte un développement 
indépendant. Dès la seconde moitié du VIIème siècle, le rameau inférieur ne rejoint plus 
l'autre dans son dépassement sur la gauche; il s'arrête sur la haste et prend vite une position 
parallèle par rapport au trait du haut, comme on le voit dans la C.I.S., 5684(32). Cette 
nouvelle forme connaît une très longue existence (33) jusqu'à ce que la désagrégation de la 
tête s'accentue à l'extrême; elle atteint son apogéeau cours dulllème siècle, quand le 
dépassement à gauche de la branche supérieure acquiert à son tour son autonomie, et se 
met à se déplacer entre les deux rameaux, réduits l'un et l'autre à se situer seulement à 
droite de la haste. Tous les alef de notre inscription appartiennent à cette étape de 
l'évolution, car le fait que l'appendice mobile, à gauche de la haste, soit tracé ou non ne 
constitue pas une différence dans les graphies; s'il est parfois omis, c'est précisément à 
cause de son extrême autonomie à ce stade de son développement; mais cette autonomie, il 
va la perdre, lorsqu'à force de se déplacer librement entre les deux branches, il finira par 
s'accrocher au rameau inférieur, qui sera exécuté en un seul trait avec dépassement à 
gauche. Ce sera la nouvelle étape évolutive, avant que la branche supérieure vienne 
elle-même s'encastrer dans l'angle formé par 1a haste et le rameau inférieur, préludant 
ainsi à sa disparition complète, qui va permettre à la forme en X du néopunique de se 
constituer. Toute cette métamorphose se déroule au cours des IIIème et IIème siècles. Nos 
alef inaugurent l'autonomie des trois branches de la tête, mais dans un état trop solidement 
acquis pour qu'il puisse être antérieur au IIIème siècle. 

 Le bet présente presque la même uniformité que l’alef : sur 16 caractères, 15 ont le 
« dos ondulé » (sway backed). Ce qui prouve que cette étape de l'évolution du bet punique 
bat son plein, comme une caractéristique du IIIème siècle(34), sans atteindre encore l'am-
plitude d'oscillation de la fin de cette centurie ou du début de ta suivante, où la hampe du 
signe est littéralement cassée en deux au point de former une sorte de chevron(35). Une 
seule graphie, celle du commencement de la 4ème ligne, se rattache au type semi-formel 
dérivé de la cursive du Vème siècle, sous sa forme la plus récente, qui évoluera peu et qui 
est déterminée par la verticalité de la haste et par une tendance également prononcée de la 
queue vers une position en prolongement de la hampe (36). 

 
(32) J. Brian Peckham, The development of the late phoenician scripts, Cambridge 

(Massachusetts) 1968, p. 107, pl. VIII, 5. 
(33) Parmi les nombreux alef de l'inscription de Pyrgi, ce type semi-formel se retrouve deux fois: 

cf. tableau paléographique que nous avons donné, dans notre article, La dédicace à Astarté 
du roi de Caere, Tibérie Velianas, dans Le Muséon 81, 1968, pl. I, col. 1. 

(34) J. Peckham, p. 181, pl.XIII. 
(35) Ibid., pl., XIII, 8. 
(36) Ibid., pl. XIII, 3, et pl. XIV, 5 et 6 (2ème forme). 
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 Les neuf dalet de l'inscription ont une forme nettement caractérisée, ne différant 
entre eux que par la longueur delà queue. Ils sont marqués par une tête anguleuse, assez 
grosse, et une hampe légèrement penchée à gauche, gravée en un seul coup avec la queue 
qui la prolonge et qui, à part un exemple au début de la 4ème ligne, comporte une 
longueur à peu près égale à celle de la haste, Les seules graphies comparatives ne se 
rencontrent dans le punique que vers la fin du IVème siècle et la première moitié du 
IIIème(37), 

 Le hé est représenté à cinq exemplaires, pratiquement tous du même type, II s'agit 
d'une graphie semi-formelle où, sous l'influence de la cursive, la hampe a commencé à 
s'allonger nettement et à être marquée par un plein bien accentué, avec forte incurvation 
vers la gauche; la branche supérieure de la tête, encore relativement longue, est gravée à 
part et perpendiculairement au sommet de la haste qu'elle rejoint; les deux autres 
rameaux, très raccourcis, sont détachés de la tige et tracés assez loin d'elle avec une 
tendance à s'incliner parallèlement vers le bas. La graphie la plus rapprochée de la nôtre 
se rencontre dans la CI.S., 170, évaluée par J. Peckham comme étant de la première 
moitié du IIIème siècle (38). 
 Les dix waw se situent tous sur le chemin d'un long développement de cette lettre 
dans le phénicien récent. Deux représentent une forme plus archaïsante dans cette 
évolution: ce sont l'unique représentant du caractère dans la ligne 5, et le second des trois 
signes de la 6ème série consonantique, le troisième étant à l'inverse la graphie la plus 
avancée de l'inscription. Tous les autres se placent à un stade intermédiaire, et donnent, 
par leur nombre, la note typologique dominante. Ils dérivent de ce type formel que l'on 
rencontre à Karatépé dans la seconde moitié du VIIIème siècle (39) et qui offre l'aspect 
d'une « coupe », soutenue par un pied médian, relativement court. Le développement 
s'opère, sous l'influence de la cursive, dans une double direction. La tige va quitter le centre 
du caractère pour se déplacer latéralement à droite et tendre, dans le punique, à partir du 
IIIème siècle, à s'allonger très nettement. La tête de son côté tendra vers un abandon du 
tracé incurvé pour prendre une forme carrée, dans laquelle sa partie droite ira parfois 
jusqu'à se confondre avec la direction de la hampe, qui sera tracée en continuité avec 
elle(40); elle finira aussi par se creuser de moins en moins jusqu'à devenir, au cours du 
second siècle, un simple trait perpendiculaire à la haste. Les tracés de la plaque 
urbanistique sont marqués par l'allongement assez prononcé de la tige ; la quadrature de la 
tête du signe n'y est vraiment jamais réalisée, même si par deux fois, lignes 1 et 2, la haste 
est exécutée dans le prolongement de sa partie droite C'est pourquoi nous pouvons 
considérer que la lettre reste encore tout au début du tournant qu'elle prend au IIIème 
siècle dans le punique (41). 

 

(37) Ibid., pl. XII, 9 et surtout pl. XIII, 3. 
(38) Ibid., pl. XIII, 4. 
(39) Ibid., p. 105, pl. VII, 3. 
(40)  Cette transformation est très sensible dans l'inscription de Pyrgi : J. Ferron. La dédicace à 

Astarté... iam laud., pl. I, col. 5. 
(41) J. Peckham, pl. XIII et XIV. 
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 Le texte renferme deux zaïn seulement, tous deux de même type, celui de l'endos 
(fence) (42). La forme se rencontre en punique à la fin du IVème siècle (43), quelquefois au 
IIIème (44) et au IIème (45). Il s'agit d'une graphie cursive, dont les exemples les plus anciens 
existent au Vème siècle dans l'écriture des tarifs chypriotes (46). Le type semble caractériser à 
Carthage surtout le passage du IVème au IIIème. 

 Les 14 ḥet appartiennent tous à une seule et même forme. Il s'agit de ce caractère 
semi-formel où les deux hastes se sont allongées, alors que leur intervalle se rétrécissait, tout 
en maintenant entre elles un parallélisme assez net avec inclinaison à gauche de l'ensemble; 
leur dessin, rectiligne ou incurvé, est en général souligné par un plein bien prononcé. Les 
trois transversales occupent le sommet du graphisme, débordées ou non vers le haut par 
l'une des hastes ou par les deux; elles maintiennent un parallélisme et une équidistance 
rigoureuse, rejoignant généralement les deux hampes. Nous ne remarquons pas encore, sauf 
peut-être dans le troisième ḥet de la ligne 1, ce raccourcissement de la transversale 
supérieure pour constituer une forme « resserrée », pincée vers le haut et évasée vers le bas, 
qui caractérise l'évolution de ce type semi-formel à partir du milieu du IIIème siècle (47). 

 Un signe plutôt rare, le tet, revient trois fois dans le texte. Les trois graphies diffèrent 
légèrement, la plus, archaïsante étant représentée par celle du début de la seconde ligne. 
Toutes trois se rangent dans la ligne d'évolution du type formel du commencement du 
phénicien récent, constitué par deux éléments, l'un extérieur, un ovale incliné à droite, 
l'autre intérieur, un taw archaïque en forme de croix. Avec le temps, l'un et l'autre vont se 
transformer. D'abord l'ovale va tendre à se redresser à la verticale et à s'ouvrir à la partie 
supérieure; la chose est pleinement réalisée dans l'inscription d'Ešmouncazar, dans la 
première moitié du Vè siècle (48). Pendant le même laps de temps, la croix, de son côté se 
réduit, ne touchant plus le contour de la lettre qu'à gauche et à droite. Dans le punique, les 
deux extrémités de l'ouverture supérieure du signe vont tendre à converger par le tracé de 
part et d'autre d'un petit appendice horizontal, qui ensuite s'incline, vers le centre de la lettre, 
comme pour former un angle de convergence, parfois obtenu. Parallèlement à cela, le bas de 
la graphie commence à s'évaser, évasement qui s'intensifiera jusqu'à ce que la lettre 
reprenne la forme entièrement circulaire des origines. A l'intérieur, dès avant le IVème 
siècle, les deux bras horizontaux de la croix se détachent des parois du signe, en se repliant 
en forme de V renversé; la verticale qui coupe le V en son milieu va aussi se détacher de lui 
pour former un trait séparé jusqu'à se réduire à un point et disparaître entièrement. Le 
premier ṭet de la deuxième ligne n'a pas encore perdu son dessin parfaitement 

(42) Ibid., p. 203-204. 
(43) Ibid., pl. XII, 9 et XIII, 1 et 2. 
(44) Ibid., pl. XIV, 2. 
(45) Ibid., pl. XV, 3. 
(46) Ibid., p. 7, pl. 1,1 et 2. 
(47) Ibid., pl. XIII, 1-4 (pour les graphies comparatives à celles de l'inscription), 5-8 (pour le 

type dit « resserré » « squeezed ». 
(48) C.I.S, I, pl. II. 
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ovale, au centre duquel le V renversé est divisé en son milieu par un trait vertical ne dépas-
sant plus le sommet de l'angle conformément à des tracés que l'on rencontre à Carthage 
dans la seconde moitié du IVè siècle (49). Les deux autres graphies sont nettement plus 
évoluées, puisque la barre verticale ne rejoint plus le V, mué en une courbe, avec un 
évasement, à peine sensible encore, du bas de l'ovale dans le second caractère de la 
ligne 2, développement qui commence à faire son apparition vers la fin du IVè siècle (50). 

Les quatre exemplaires du yod offrent entre eux une certaine uniformité. Il s'agit 
d'une graphie plus formelle que cursive, où toutes les parties constituantes du signe des 
origines du phénicien récent se distinguent encore nettement : une tête et une hampe, 
relativement courtes, formant entre elles un angle droit, la haste atteignant la queue près 
de son sommet, alors que la barre médiane totalement isolée se réduit à un trait 
minuscule tiré à la hauteur de la base caudale dans le maintien d'un certain parallélisme 
avec la tête. Cette étape de l'évolution du yod formel s'amorce dans la seconde moitié du 
IVème siècle (51); elle n'est guère encore ici qu'à ses débuts, l'élément le plus progressif 
étant le caractère de la dernière ligne, mais dans lequel on ne constate ni disparition du 
trait de tête, ni inclinaison à gauche de la queue. Ce dernier mis à part, il existe pour nos 
tracés des graphies comparatives dans la C.I.S., 167 et la C.I.S. 169. 

Les cinq kaf, dispersés dans le texte, se situent dans la longue durée du développe-
ment du kaf h tête carrée, Ils appartiennent tous à ce moment de son évolution, où la ham-
pe s'est nettement allongée et légèrement inclinée à droite, le pied commençant tout 
juste à se recourber quelque peu vers la gauche, alors que la tête occupe le sommet de la 
haste avec perte de sa branche latérale droite et raccourcissement de la gauche, qui cesse 
de former une ligne brisée avec la ligne de base, sauf dans le caractère de la 9ème série 
consonantique, pour constituer avec elle une courbe plus ou moins profonde. Cette 
étape de l'évolution du tracé à tête carré apparu au Vème siècle débute vers la fin du 
IVème pour s'achever vers la fin du IIIème avec la disparition totale de la branche 
latérale gauche; cette suppression est précédée du passage de la ligne de base à une 
position horizontale par rapport au sommet de la haste. Le degré d'avancement des kaf 
de la plaque inscrite au cours de toute cette métamorphose semble en harmonie avec 
l'écriture de la première moitié du IIIème siècle. 

Malgré leur nombre, les vingt-et-un lamed se ressemblent beaucoup : une hampe 
moyennement longue, très légèrement inclinée à droite (ce qui suppose un assez sérieux 
relèvement du caractère vers la gauche par rapport à certaines positions antérieures de 
la lettre), un pied, assez large, qui suit l'horizontale et se termine par un «drop-line» 
assez important et bien incurvé vers la gauche, il semble que les deux signes de la 2ème 
ligne portent une petite coche au sommet de la haste. Comme il s'agit d'une lettre qui 
évolue peu dans le punique, tout ce qu'il est permis d'affirmer, c'est que les 
caractéristiques relevées s'accordent bien avec le début du IIIème siècle, 
(49) J. Peckham, pl. XIII, 1 et surtout 2. 
(50) C.I.S., 3351. 
(51) J. Peckham, pl. XII, 6 et 9. 
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 Il y a deux types principaux de mem dans les 24 tracés que renferme la plaque gravée: 

un type à épaule droite, et un type sans épaule droite. La seconde forme domine de beaucoup, 
quatre exemplaires se rattachent à l'autre. Malgré le maintien dans ces derniers de l'épaule 
droite, la tête par ailleurs ne diffère guère de celle de l'autre graphie; car elle est incurvée et la 
barre médiane ne traverse pas la ligne de base : comme dans tous les mem de cette épigraphe. 
Dans tous tes tracés, la hampe est assez longue et s'incurve légèrement vers la gauche. 
L'épaule gauche est généralement assez courte et plutôt droite malgré l'incurvation 
d'ensemble de la tête; la barre médiane reste à une certaine distance d'elle. On sent que l'on se 
trouve dans une période de transition vers la forme appelée à devenir commune en punique à 
partir du milieu du IIIème siècle, celle de la suppression totale de l'épaule droite et du 
maintien de la barre médiane au-dessus de la ligne de base. 

 L'inscription compte vingt-deux noun. Une grande similitude existe entre eux tous. 
Ils appartiennent à cette forme fortement influencée par la cursive, où le trait de tête est 
dessiné en une courbe continue avec la ligne d'union à la hasie pour rejoindre le sommet de 
celle-ci. C'est une graphie que l’on rencontre dès la seconde moitié du IVème siècle et qui se 
prolonge tout le long de la centurie suivante (52). 

 La hampe, marquée par un plein bien appuyé, l'allongement et l'ondulation de son 
tracé, des sept samek rappelle certaines formes de la fin du IIIème siècle en punique (53). Mais 
nous pensons qu'il ne faut pas s'arrêter à cela, si nous voulons déterminer leur degré de 
progression dans le développement du type le moins influencé par la cursive que possède 
l'écriture carthaginoise. Pour obtenir à son sujet une chronologie relative assez proche de la 
vérité, il faut surtout prêter attention à l'élément essentiel de l'évolution de ce caractère, 
c'est-à-dire la chute de la tête du signe vers la gauche. Nous ne constatons dans aucun de nos 
tracés que la base de la tête en soit arrivée à une position horizontale par rapport au sommet 
de la haste, à plus forte raison à un niveau en dessous d'elle, comme cela se présente dans la 
seconde moitié et même vers le milieu du IIIème siècle (54). 

Les douze cayin de la plaque commémorative, à l'exception d'un seul, sont rendus au point 
culminant de l'ouverture de la graphie veis le haut dans l'écriture phénicienne. Bien du 
chemin a été parcouru depuis le bâillement à peine sensible de la lettre à Pyrgi (tournant du 
Vlème au Vème siècle) et ce que nous observons dans les tracés de l'actuel document. Les 
parois sont nettement verticales, alors que la base du signe e»t tantôt arrondie, tantôt 
rectiligne, tantôt anguleuse. Ils ont été exécutés en deux coups de ciseau, donnés l'un à 
gauche de haut en bas, et l'autre à droite, de haut en bas également. Deux exceptions seu-
lement : le cayin totalement fermé de la seconde série consonantique, et le deuxième de la 
première ligne, muni à droite d'un appendice de retour vers le centre de la lettre, ont 

 
(52) Comme tracés comparatifs avec les nôtres, cf. par ex. la C.I.S., 170 dans la première moitié du 

IIIè siècle. D'ailleurs l'ensemble de l'écriture de cette dernière est très rapprochée de celle du 
texte urbanistique. 

(53) J. Peckham pl. XIII, 5-7. 
(54) Ibid., pl. XIII, 5, XIV, 1.2 et 5, XV, 3-5. 
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été l'un et l'autre tirés d'un seul coup dans le sens opposé à celui des aiguilles d'une montre. 
Ces graphies s'accordent parfaitement avec ce que l'on rencontre au cours du IIIème siècle 
dans l'écriture punique, surtout dans la première moitié de la centurie. 

 Les phé sont au nombre de douze également. La majorité des graphies sont tracées 
en deux coups, l'un pour la tête, formée d'un tout petit trait horizontal ou de bas en haut en 
direction du sommet de la hampe, l'autre pour la haste moyennement longue et incurvée 
vers la gauche. Deux caractères, plus évolués, sont exécutés en un seul trait continu incurvé, 
la tête s'élevant légèrement au-dessus de l'horizontale. Ce sont toutes là des formes qui 
existent dans l'écriture du IIIème siècle. 

 Les trois ṣodé sont tous constitués par une tête exactement de même forme que les 
zaïn de l'inscription, et par une hampe nettement séparée d'elle et exécutée de haut en bas et 
de gauche à droite, en un plein assez bien marqué. Cette graphie se rencontre dans la C.I.S., 
169, datée paléographiquement de la première moitié du IIIème. (55) 

 On trouve la même uniformité dans le dessin des huit qof. Les tracés appartiennent à 
une évolution du type formel, où le côté droit de la tête est exécuté en continuité avec le 
flanc gauche. Celui-ci qui part du sommet de la hampe forme un angle rejoignant par sa 
base celui du côté opposé, situé en dessous de lui. La haste, et en fonction d'elle tout l'en-
semble du signe, est légèrement penchée à gauche et dessinée en un trait incurvé, avec ap-
pui ou non du ciseau. Cette graphie conservatrice se rencontre souvent dans le punique à 
partir de la seconde moitié du IVème siècle jusqu'au début du IIème. 

 Les onze resh se distinguent des dalet par une hampe assez longue, bien penchée à 
gauche, un tracé nettement incurvé dans la même direction et fortement appuyé en général. 
La tête, exécutée à part, est très anguleuse, et à peine attachée à la hampe, surtout en bas; 
quant à ses proportions, elles varient, depuis celle très petite du signe de la ligne 2 jusqu'à 
celle très importante du dernier caractère de la série consonantique 3. Il existe des graphies 
comparatives depuis la seconde moitié du IVème siècle jusqu'au début du llème, concur-
rencées avec l'avancement dans le temps par la forme semi-cursive où la tête arrondie est 
tracée en continuité avec la hampe dans la direction des aiguilles d'une montre (56). 

 Les shin, au nombre de douze, se divisent par moitié en deux étapes du 
développement du type formel, selon qu'ils ont ou non conservé l'épaule droite de la lettre. 
Celle de gauche est partout arrondie et dessinée en continuité avec la ligne de base dans une 
seule courbe, qui rejoint la haste, incurvée à gauche, aux deux tiers de sa hauteur, s'il s'agit 
d'un élément conservateur, ou monte jusqu'en haut dans le cas contraire. La transversale 
médiane, qui dépasse plus sous l'horizontale que dessus, est tracée parallèlement à la 
verticale de droite dans les exemplaires retardataires et tend à se déplacer vers la gauche 
dans les types progressifs. On note aussi dans ces derniers une propension de l'épaule 
gauche vers une disparition totale. Ces variations correspondent à ce qui se passe pour ce 
signe à l'approche du milieu du IIIème siècle. 

 
(55) Ibid; pl. XIII. 3 - 8  
(56) Ibid., pl. XII-XV. 
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 Les seize taw sont composés d'une hampe assez longue, inclinée à droite, et parfois 
légèrement ondulée; elle est terminée à son sommet par une petite coche dans l'un des deux 
exemplaires de la ligne 4. La tête très régulière et de taille moyenne est constituée par une 
barre transversale, terminée à droite par un drop-line; elle est encore située assez haut sur la 
haste, c'est-à-dire qu'elle reste bien en-deçà de la moitié supérieure du signe. Dans la 
première lettre de la ligne 3, le trait horizontal ne dépasse pas à gauche. Ce sont toutes là 
des notes d'une époque assez haute dans le punique récent : fin du IVème, début du IIIème. 

 Si maintenant nous rassemblons toutes les constatations que nous a permis de faire 
la longue analyse paléographique d'une inscription où toutes les lettres de l'alphabet 
phénicien sont représentées, à l'exception d'une seule, le ghimel, nous aboutissons à cette 
conclusion que tous les tracés s'harmonisent avec une typologie se situant dans la première 
moitié du IIIème siècle avant notre ère, plutôt autour du premier quart, que vers le milieu de 
la centurie. Pour un certain nombre de caractères, la seconde moitié, ou, en tout cas, la fin 
du IVème siècle pourrait très bien leur convenir encore. C'est le cas du dalet, du waw, du 
zaïn, du noun, du qof, du resh, du taw, d'une des formes du ṭet et du yod. Quelques graphies 
annoncent déjà les développements à venir, le mem par exemple, deux de nos cayin, la 
moitié des shin. Il y a tout lieu de croire que la grande artère carthaginoise était achevée 
depuis un certain temps déjà au milieu du IIIème siècle, et que la plaque commémorative 
de l'événement était posée, lorsque la première guerre romaine obligea Carthage à tourner 
ses préoccupations vers la Sicile menacée. Cette inauguration de l'avenue reporte l'ouverture 
des travaux au cours de la centurie antérieure, ou un peu plus tôt encore conformément à 
ce que les archéologues allemands, anglais et américains ont constaté dans le sol 
relativement au point de départ de l'urbanisation de la Carthage récente. 

 Nous allons maintenant essayer, en nous appuyant sur les données du texte 
commémoratif, sur les acquis des fouilles de la Campagne archéologique internationale par 
rapport à l'implantation urbaine de la Carthage punique de l'époque récente et enfin sur le 
contenu des sources littéraires grecques ou latines, de localiser sur le terrain, autant que faire 
se peut, la grande voie que les Travaux Publics de la Cité-Etat percèrent à travers la Ville 
nouvelle, à l'heure où celle-ci était en guerre avec Syracuse. 

 L'inscription ne nous a pas seulement convaincus qu'il s'agissait d'une des rues les 
plus importantes de la métropole africaine en train de se rénover entièrement, peut-être 
même de l'artère principale de tout le nouveau programme d'urbanisation, puisque des 
fortunes d'entre les plus grosses de la Cité qui pouvait légitimement s'enorgueillir d'être la 
«Reine des Mers» avaient tenu à établir en bordure, qui leur domicile, qui, comme les 
changeurs, leurs bureaux d'affaires. Mais le contenu même du texte nous permet d'en dé-
terminer déjà approximativement et l'orientation et la longueur. 

 La dalle inscrite renferme, en effet, les deux points d'aboutissement de cette percée, 
si digne d'être conservée dans la mémoire des citoyens de Carthage de toutes les générations 
à venir que le monument chargé d'en perpétuer le souvenir devrait être remplacé s'il venait à 
être endommagé ou détruit. L'avenue partait d'un quartier désigné sous le nom de cmqqrt, 
« caMiQ QaRT » et que nous avons identifié avec l'Amilcar de l'actuelle Car- 
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thage. Le terme de la voie est clairement indiqué dans la première ligne de l'épigraphe: «la 
Porte Neuve dans le rempart... Il est évidemment dommage que le qualificatif du mot hmt, 
muraille, se soit trouvé dans la lacune; car il eût été précieux pour préciser l'emplacement du 
rempart. La topographie de Carthage peut nous permettre de combler cette absence. Puisque 
le point de départ de ia rue se situe à Amilcar, il est clair, et d'ailleurs le lieu de la découverte 
de la plaque inscrite le prouve aussi, que la voie se dirigeait vers le sud. Dans cette direction, 
on ne pouvait rencontrer d'autre rempart que celui qui protégeait le complexe portuaire, dans 
la région du Kram actuel. C'est là que se trouvait la Porte Neuve. C'est pourquoi nous nous 
rallions pleinement à la restitution, suggérée par DUPONT-SOMMER, du vocable 
déterminatif DRM, méridional, après le mot rempart. L'inscription évoque donc la création du 
grand axe traversant la capitale du nord au sud - plus exactement du nord-est au sud-ouest, 
puisque les deux cadastrations, l'augustéenne et la punique, étaient parallèles -, une sorte de 
cardo maximus, et non pas, comme certains l'avaient tout d'abord pensé en raison de la 
découverte de la pierre inscrite en bordure de l'avenue de la République (57), un decumanus 
punique, qui serait parti du rivage pour se diriger vers l'actuelle Malga (58). 

 Il y a tout lieu de croire que ce « cardo maximus » ne passait pas très loin du lieu où 
la plaque inscrite a été exhumée. Celle-ci ne pouvait pas avoir été exposée aux yeux du pubiic 
le long d'une rue secondaire. Ce qui est très plausible, la pierre inscrite avait dû être encastrée 
dans un monument construit juste au carrefour voisin, là où le « cardo maximus» coupait le 
decumanus maximus de l'époque, c'est-à-dire au centre même de la Ville. 

 De toutes ces données, il est permis de calculer la longueur approximative de la nou-
velle voie. Il est évident que, dans ces conditions, nous sommes loin des chiffres que nous 
lisons dans le commentaire de M.A. DUPONT-SOMMER. Ce n'est plus d'une rue « longue 
de 700 à 900 mètres » dont il est question (59), mais d'un grand axe de plus de quatre 
kilomètres de long (60), allant depuis la région des ports jusqu'aux portes de la citadelle de 
Byrsa, le long du ravin d'Amiicar (61). Les grands axes des villes hellénistiques les plus 
importantes avaient ces proportions-là. 

 
(57) Pour le plan cadastral de la Carthage romaine, c-.Cfi. Saumagne, Colonia lutta Karthago, dans B.A.C 

1924, p. 131-14Jf, fig. I, et sa reproduction dans CEDAC Carthage, bull. 1, sept. 1978, p. 10-11. 
(58) S.E. Tlatli, La Carthage punique. Etude urbaine : la ville, ses fonctions son rayonnement, 

Paris-Tunis1978, p. 104. 
(59) A. Dupont-Sommer, op. laud., p. 119. 
(60) Cf. CEDAC Carthage, bull. 1 iam laud.; nos calculs sont basés sur le plan déjà cité des p. 10-11 aux 

coordonnées Lambert, réduit à l'échelle de 1: 10.000 par W.A. Graham (septembre 1978). 
(61) Selon nous, Byrsa désignait la chaîne de collines sur laquelle était bâtie la Ville proprement dite de 

Carthage et qui est couronnée par les hauteurs de Sidi bou Saïd. L'acropole dominait cette dernière 
éminence, et était, du côté de la cité de Carthage, cernée par le ravin d'Amilcar. En l'absence de fouilles, 
qui permettraient seules de vérifier ce point de la topographie de l'antique métropole phénicienne, dont 
le site ressemble beaucoup à celui de Sélinonte en Sicile, avec sa citadelle tombant dans la mer à 
l'extrémité d'une longue ligne de hauteurs au sommet large et plat où se déploie le plan hippodamien, 
nous possédons déjà certains vesliges, pour étayer notre hypothèse, en dehors de la comparaison qui 
nous a été imposée par l'emplacement des acropoles dans les cités puniques du Bassin méditerranéen. Il 
existe, au sommet de Sidi bou Saïd, un ensemble d'énormes murs en pierres de taille, de trois mètres 
d'épaisseur, formant un quadrilatère de 30 mètres de large sut 40 de long et surplom- 
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Les équipes anglaise, américaine, allemande, française et tunisienne ont mis au jour, au cours 
de ces dernières années dans la partie basse de Carthage, à Dermech et autour des deux lagunes 
de Salammbô, et sur les versants sud, sud-est et sud-ouest de la colline dite de Byrsa, un habitat 
punique d'époque récenle, qui prouve qu'antérieurement à la fin du Vème siècle toute cette 
zone se trouvait en dehors des constructions citadines et donc que d'énormes travaux 
d'urbanisation furent entrepris dans toute la plaine carthaginoise et le long des pentes 
avoisinantes à cette période de l'histoire de la Ville (62). Il est clair que la grande artère nord-sud, 
dont l'inscription commémore avec tant de solennité l'ouverture, rentrait dans ce programme 
urbanistique. 

  

bant de ses 10 mètres l'à-pic des escarpements qui descendent à la mer; ils servent aujourd'hui de soutien à la 
plateforme du phare actuel mais constituaient la base de l'ancienne « menara » musulmane, peut-être construite 
au XIVè siècle sous les Hafsides. En un point B de la maçonnerie donnant sur la falaise, les constructeurs ont 
raccordé leur travail à l'appareil d'une antique muraille, dont les pierres ont pour cotes, 0,80 x 0,60 x 0,60 et 
semblent avoir appartenu à des fondations qui ont toutes les chances d'être puniques, et qui pourraient nous 
conserver les vestiges du temple fortifié d'Eshmoun occupant le haut de l'acropole de Byrsa (G.L. Feuille, Notes 
sur Sidi bou Saïd, dans Revue tunisienne n.s.. 17 Tunis 1934, p. 397-405, fig. 1 el 2), parce que la Carthage 
romaine, ville ouverte s'est tenue toujours très loin de ce sommet, et paraît bien s'être totalement désintéressée de 
fortifier ces hauteurs contre un danger venant de la mer. Ce ne fut qu'à l'époque islamique que la nécessité s’en fit 
de nouveau sentir et que l'on établit une forteresse sur ce djebel. 
En dehors de cela on n'a jamais encore signalé la découverte dans le sol de Carthage de la moindre trace des 
antiques remparts (34 kilomètres pourtant). Il semblerait que Rome se soit acharnée contre son ancienne rivale 
pour la démantelé) à l'extrême, de peur de la voir renaître de ses cendres (car ce qui faisait la force de la Carthage 
punique, c'était avant tout son extraordinaire position défensive, complétée par celle de Néphéris «dans le grand 
Gouffre», entre le Bou-Kornein et le Djebel Reças). La Commission envoyée par le Sénat romain pour raser 
jusqu'au sol les « moenia» de Carthage semble avoir accompli sa mission scrupuleusement et méthodiquement 
au point de démolir toutes les fortifications, non seulement jusqu'au ras du soi, mais jusqu'aux racines des 
fondations. C'est le sers qu'il faut attribuer, semble-t-il, à l'atsolatis maenibus de l'inscription découverte à 
Gammarth el relative à la consécration du sol de Carthage par Scipion (J. Ferron - Ch. Saumagne, Adon-Baal. 
Esculape, Cybèle à Carthage, dans Africa 2, 1967-68, p. 75-110, et pl. XII). Il n'était pas possible de laisser 
quelques chances de renaissance à Celle qui, avec Hannibal, avait fait trembler Rome pour sa propre existence, et 
qui, entièrement désarmée, avait trouvé le moyen de résister pendant trois ans à l'assaut des légions romaines, 
n'ayant été finalement vaincue que par la famine. 
Nous pensons aussi qu'avant déjouer ce rôle d'acropole de Carthage la colline très étendue et en forme de cratère 
de Sidi bou Saïd constitua le lieu du premier établissement. La ville archaïque a commencé là, et le premier 
habitai devait dégringoler les pentes comme une vraie cité orientale, à la manière dont le fait encore 
l'agglomération tunisienne actuelle. Appien affirme explicitement que c'esi au sommet de Byrsa que les premiers 
colons phéniciens s'installèrent (Appiani VIII, De rebus punicis, 1 ; S. Gsell, H.A.A.N., II, Paris 1918, p. 11). 

(62) F. Rakob, Brefs résumés, dans Archäologischer Anzeiger, 1975, p. 576; 1976, p. 524; 1977, p. 627; H. Hurst, 
Excavations at Carthage 1974 : first interim report, dans The Antiquaries journal 55, part. I, 1975, p. 11-40; L. 
Stager, Carthage the Punic project, dans American Schools of Oriental Research Newsletter (ASORNews) 3-4, 
1975, p. 10-11 ; S. Lancel, Nouvelles fouilles de la mission archéologique française à Carthage sur la colline de 
Byrsa Campagnes de 1974 el 1975, dans C.R.A.I., 1976, p 60-78; S. Lancel, J. Deneauve et J.M. carrié Fouilles 
françaises à Carthage (1974-1975), dans Antiquités africaines 2, 1977, p. 19-49 et p. 67-94; H. Hurst, 
Excavations at Carthage 1975 : second interim report dans The Antiquaries journal 56, part II 1977, p. 177-196; 
id. Excavations at Carthage 1976 ; third interim report, ibid., 57,1977, p. 232-261 ; L. Stager, Carthage 1977 : 
the Punic and Roman harbors F. Rakob, Allemagne: bref rapport archéologique, dans CEDAC Carthage, bull. I, 
sept. 1978, p. 6; S. Lancel, France : bref rapport, ibid, p. 13-14; H. Hurst, Grande-Bretagne : bref rapport, ibid., 
p. 15-16; L. Stager, Etats-Unis I (Punique) : bref rapport, ibid,p. 9 et 12; H. Hurst. L.Stager, A metropolitan 
landscape: the laie Punie port of Carthage, dans World Archaeology 9(3) février !978p.334-346; L. Stager, the 
Punic project, dans The Oriental Institute : Annual Report 1977-78, 1978 a, p. 27-36; S. Lancel, Fouilles de 
Carthage 1976-77 : la colline de Byrsa et l'occupation punique, dans C.R.A.I., 1978, p, 300-331; L.Stager, 
Excavations at Carthage 1975 the Punic project : first interim report, dans Annual 
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 Il n'a pas encore été possible d'exhumer dans la plaine, au pied des collines, une 
seule rue ou ruelle carthaginoise de cette époque, à cause de l'étendue considérable des 
demeures puniques de ce secteur en bordure du rivage. C'est ce que constate le professeur 
RAKOB, le chef de la Mission allemande, à propos de son chantier de la place du 
Neptune : « Malgré les 900 m2 dégagés, il n'a pas encore été possible de saisir dans son 
étendue d'ensemble une seule des maisons puniques enfouies sous les restes des 
constructions romaines » (63). A plus forte raison, n'est-il pas question d'avoir fait le tour 
complet d'un îlot, comme la chose a pu être réalisée dans le chantier français de la colline 
dite de Byrsa, à cause de la superficie beaucoup plus petite de ses insulae. Il est certain que 
la voie dont il s'agit sur la plaque appartient par son ampleur même au système de voirie de 
la plaine longeant le bas des collines. Il ne sera donc pas possible d'en évaluer la largeur, 
puisque nous ne connaissons que celle des rues de la colline, qui ont en moyenne 6,50 m. de 
large (exactement entre 6 et 7,50 m.) (64). Il est évident que les plus importantes de la zone 
planifiée de la Ville basse devaient être plus larges. D'après Diodore et Strabon, le grand 
axe d'Alexandrie qui allait de l'est à l'ouest mesurait en longueur 5,625 km. et possédait 
une largeur de 31,25 m. (65). Cela peut donner une idée de ce que devait atteindre la plus im-
portante avenue de la Carthage récente. Si les fouilles n'ont pas pu nous renseigner 
encore sur la largeur des cardines de la plaine, elles nous ont du moins appris que le plan 
d'urbanisme représentait un quadrillage orthogonal (66) et donc que la Ville, à cette époque, 
et dans ce secteur, avait dû être rénovée selon un système apparenté à celui qu'avait créé 
Hippodamos de Milet et qui faisait fureur en Méditerranée. Carthage devait donc avoir été 
urbanisée comme la nouvelle Sélinonte et comme Délos. C'est dire que les voies nord-sud 
de la Ville basse suivaient une direction parallèle et coupaient à angle droit les rues 
est-ouest. 

Dans son récit de la destruction de Carthage, l'historien Appien parle de trois rues 
montant vers la citadelle de Byrsa, et qui partaient toutes de la grande place ou agora située 
en-deçà des ports(67): « Ad eam autem (Byrsam) tribus viis ascendebantur a foro, circa quas 
undique imminebam continuae aedes sex tabutatorum ». La voie dont le percement est 
mentionné dans l'inscription que nous venons d'interpréter s'accorde parfaitement avec les 
caractéristiques que donne le narrateur alexandrin aux rues empruntées par l'armée 

of lhe American Schools of Oriental Research (AASOR) 43,1978, p. 151-190; id., dans 
CEDAC Carthage, bull. 2, juin 1979, p. 31-33; F. Rakob, ibid, p. 21-26; S. Lancel, ibid., p. 
36-38; H. Hurst, ibid., p. 38; F. Chelbi, Vestiges d'un habitat punique découverts à Carthage 
(colline de Byrsa), à paraître dans CEDAC Carthage, bull. 3, fin 1979 ou début 1980; Mission 
archéologique française à Carthage, Byrsa I: Rapport préliminaire des fouilles (1974-1976) 
(Collection de l'Ecole française de Rome 41 ), Rome 1979, passim. 

(63) F. Rakob, dans CEDAC Carthage, bull. 2, juin 1979, p. 24. 
(64) J. Ferron - M. Pinard Les fouilles de Bvrsa (suite) dans Cahiers de Bvrsa 9, 1960-61, p. 95 el 

note 2; S. Lancel, Fouilles de Carthage 1976-1977 : la colline de Byrsa et l'occupation punique, 
dans C.R.A.I., 1978, p. 314. 

(65) Ch. Daremberg et E. Saglio, Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, Paris 1915, 
s.v. via, p.781 ; R. Martin, L'urbanisme dans la Grèce antique, Paris 1956, p. 116-117. 

(66)  F. Rakob, dans CEDAC Carthage 2, p. 24. 
(67) Appianj lib. V11I, De rebus punicis 128 (éd. Firmin-Didot p. 158); S. Gsell, H.A.A.N. III, 

Paris 1918, p. 399. 
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de Scipion Emilien pour atteindre l'acropole punique : elles montent du sud au nord; elles 
prennent naissance sur une place qui devaient être entièrement protégée par le rempart 
méridional, et elles sont encadrées de maisons très serrées, de six étages de haut. Ces 
détails cadrent tout-à-fait avec les cardines de la plaine dont les demeures sont 
effectivement imposantes d'après ce qu'en découvrent actuellement les archéologues de la 
Campagne internationale. De ces trois rues, qui devaient suivre un tracé rigoureusement 
parallèle tout le long de la traversée de la plaine jusqu'au moment d'aborder la montée de 
la chaîne de collines, celle qui valut la peine de passer à la postérité grâce à sa plaque 
inaugurale constituait la plus importante. C'était véritablement le grand axe nord-sud de 
Carthage, allant de la Porte nouvellement ouverte dans le rempart méridional jusqu'à 
l'entrée principale de la citadelle de Byrsa (Sidi bou Saïd), donnant sur le ravin d'Amilcar. 

 Toutes ces constatations nous permettent de prendre conscience de l'importance 
exceptionnelle du document exhumé par M. Ammar MAHJOUBI et édité par M. 
Mhamed Hassine FANTAR. Nous réalisons aussi que le monument ne pouvait venir au 
jour d'une manière plus opportune, puisqu'il concerne précisément l'œuvre d'urbanisation 
entreprise à Carthage au début de l'époque récente sur laquelle la Campagne archéolo-
gique internationale nous apporte chaque année de nouvelles révélations. L'inscription 
découverte jette une lumière complémentaire sur ce que les fouilles nous ont déjà appris 
du plan d'urbanisme de type hippodamien que recouvrait la cadastration urbaine de la 
cité augustéenne. Les excavations, à leur tour, ne manqueront pas, au fur et à mesure de 
leur progression, d'éclairer toujours mieux le précieux document sur lequel nous avons 
fourni nos suggestions tout au long de cet article. Comme nous l'avons vu, la pierre ins-
crite nous renseigne sur l'un des deux axes principaux du quadrillage de la Carthage pu-
nique récente, celui qui traversait la cité rajeunie du nord au sud, depuis la porte de 
l'a-cropcle à Amilcar jusqu'à celle qui venait d'être ouverte dans le rempart méridional, 
destiné à protéger les nouveaux ports, creusés dans le sol de la presqu'île, le COTHON. 
Nous ne connaissons pas encore l'emplacement exact de cette voie publique de tout 
premier ordre; mais nous soupçonnons déjà qu'elle ne devait pas passer loin du lieu de la 
découverte de la plaque, et que cette dernière devait avoir été dressée en mémorial dans le 
carrefour le plus proche, considéré comme le point central, sinon de toute la Ville, du 
moins de la partie créée plus récemment. La date du début des travaux est inscrite en toutes 
lettres dans le texte retrouvé; mais elle défie pour l'instant tous nos calculs à cause de 
l'ignorance où nous sommes des listes chronologiques des magistrats en exercice de la 
Cité-Etat. L'écriture nous a permis de savoir approximativement le temps de l'érection du 
monument commémoratif, mis sans doute en place à l'occasion de l'inauguration de 
l'avenue après son achèvement total. 

 L'inscription nous apprend que les travaux de construction de la voie ont été 
répartis entre trois services différents de la Voirie. Elle nous signale aussi la part apportée 
par les citoyens à l'administration dans ce travail d'intérêt public : tous les riverains qui en 
avaient les moyens ont participé. L'exemple qu'ils ont donné à cette occasion et la magni-
fique réalisation à laquelle est parvenue l'entreprise commune méritait d'être consignée 
pour les générations futures : c'est ce que nous laisse entendre le mémorial gouvernemental, 
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en prenant de sévères sanctions financières contre tous ceux qui s'attaqueraient d'une 
manière ou d'une autre au texte chargé de rappeler le souvenir de cet important événement. 
Bien que la lacune semble ne nous avoir dérobé aucun élément essentiel du texte originel, 
ii serait quand même souhaitable de retrouver dans le sol le fragment égaré. Il ne serait 
pas inutile de posséder dans son intégrité l'unique inscription urbanistique que nous ait 
livrée la Carthage punique. 

 
 

Jean FERRON 

Institut National d'Archéologie et 
d'Art, Conservation du site de 
Carthage. 
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Planche I 
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Planche II 
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GRAMMAIRE ET EPIGRAPHIE : 

comment lire le texte d’I.L.Afr. 293. 

  

 Bir Mcherga, sur la voie de Carthage à Thuburbo Maius (non loin du Pont-du Fahs), n'est 
pas seulement un charmant village agricole de la vallée de l'Oued Miliane qui profite, à 
merveille, du « Programme de développement rural » mis en œuvre par le Gouvernement 
Tunisien, depuis quelques années. C'est surtout, pour les historiens de l'Afrique antique, le site 
d'une ville disparue, appelée sous l'Empire romain Civitas Giufitana (2) avant que, par le bienfait 
de Sévère Alexandre, elle ne devînt municipium Aurelium Alexandrianum Augustum Giufitunum 
(3). Les documents inscrits échappés à la ruine de cette cité nous rapportent, en particulier, 
l'activité remarquable d'une série d'édiles(4). Pour se faire honneur de la charge qui leur était 
confiée par vote du conseil municipal (ob honorem aedilitatis quem ei ordo suus suffragio 
decrevit (5) ces magistrats faisaient montre de munificence et, le jour de l'inauguration des 
monuments, objet de leur libéralité, offraient un banquet aux 

(1) Atlas archéologique de la Tunisie, f au 1/50.000e). feuille XXVIII (Oudna), n° 172 et Atlas des 
centuriations romaines de Tunisie, F.XXVIII (Oudna), 504/156 et 504/157. 

(2) CIL, VIII, 23994 (inscription datée de décembre 228) 
(3) CIL, VIII, 866 et 23995 (= ILS, 6794), Sur cette ville, son statut et son histoire, lire, lire essentiel-

lement les notices suivantes: L. Poinssot, Villes romaines, dans TUNISIE, ATLAS historique, 
géographique économique, et touristique Paris 1936, p.32, S.V. GIUFI; H.G. Pflaum. La 
romanisatfon de l'ancien territoire de la Carthage punique à la lumière des découvertes 
archéologiques récentes, dans Antiquités ajricaines, 4, 1970, p. 94-95' et C. Lepelley, les cités de 
l'Afrique romaine au Bas-Empire, II, Notices d'histoire municiaple, Paris, 1981, p. 112-113. 
L'adjectif Magnum dans la titulature du municipe de Giufi, j'ai longtemps cherché à le mettre en 
rapport avec le nom même de la ville : nous aurions pu avoir un Giufi Magnum comme il existe une 
Lepcis Magna. Cependant la titulature attestée est bien municipium Magnum Giufitanum et non point 
municipium... Giufitanum Magnum.. Je persiste, par ailleurs, à ne pas considérer cette mention 
comme une épithète ad pompam du genre splendidissimum. 
C'est donc resté, à mes yeux, une irritante énigme jusqu'au jour où mon ami J. Gascou a proposé 
que « ce sont probablement les autorités mêmes du nouveau municipe qui prirent l'initiative d 
ajouter l'épithèle Magnum à la titulature normalement tirée des dénominations de Sévère Alexandre, 
établissant ainsi entre le prince et Alexandre de Macédoine une assimilation qu'elles pensaient devoir 
Être agréable au premier et à laquelle la guerre contre les Perses conférait, croyaient-elles, à la fois 
actualité et vraisemblance...» On trouvera l'exposé de cette solution si séduisante (que j'adopte pour 
ma part), en lisant l'article de J. Gascou. Une énigme épigraphique : Sévère Alexandre et la titulature 
de Giufi dans Antiquités africaines, 17, 1981, p. 231-240 et, en particulier, p. 240. 

(4) CIL, VIII, 858 (= ILS, 5073), 860, 863, 12376, (= 859), 12378, 12379, ( = 861), 12380, 12381 
12382, (= 862 = ILS, 6821), 23991 (= ILS 5776 ), ILAfr, 294. R.P. Duncan - Jones. Patronage and 
city privilèges, The case of Giufi, dans Epigraphishe Studien, 9, 1971, p.12, n°2, émet l'hypothèse 
que c'est avec le municipe qu'apparait l'édilité. 

(5) CIL, VIII, 858 ( = ILS, 5073 ). On note ici l'absence des suffrages du peuple et l'intervention ex-
clusive du conseil municipal dans le choix des édiles. Ce témoignage, qu'il serait difficile de dater 
après le milieu du IIIe siècle doit s'ajouter aux deux amres que signale C.  Lepelley, Les cites de 
l'Afrique romaine au Bas - Empire, I, Paris, 1979, p. 140-141, notes 95 et 96 : d'une part l'épitaphe 
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décurions (epulas decurionibus dederunt} (6) et donnaient au peuple, soit des cadeaux (populo 
missilia dederunt) (7), soit (gymnasium populo dédit) (8) de l'huile pour le gymnase(9). 

 D'autres documents nous rendent compte des actes de la municipalité qui s'attachait, en 
priorité, à glorifier îe chef de l'Etat romain. C'est ainsi que nous avons plusieurs bases dédiées à 
l'Empereur et aux membres de sa famille (10). L'une d'entre elles, particulièrement bien 
conservée, est revenue au jour en 1908 et Alfred Merlin appela l'attention des savants sur le texte 
épigraphique qu'elle comporte, en adressant à la Commission de l’Afrique du Nord (11) la note 
suivante : 

 III. Une note sur des découvertes d'inscriptions dont M. le lieutenant Pctitjean, du 4e 
Tirailleurs, lui a adressé les estampages; ces deux textes ont été découverts à proximité du 
village de Bir-M'Cherga (Giufi), au même endroit, prés de la maison de M. Mabylon, chez qui 
elles sont aujourd'hui conservées. 

 1° Haut., 1 m. 10; larg ., o m. 68; épaiss ., o m. 46; lettres, o m. 07-0 m. 055. 

du moissonneur de Mactaris cf. CIL, VIII, 11824 = ILS, 7457 ), lequel affirme avoir été choisi par 
l’ordo pour siéger dans la curie [ordinis in templo delectus ab ordine sedi); d'autre part la dédicace 
d'une statue du dieu Hercule à Thibilis ( cf. ILAIg., Il, 2, 4636), faite par un certain Marcellinus, en 
l'honneur du dumvirat que l’ordo lui avait spontanément conféré ( ob honorem dumviratus ultra ab 
ordine suo in [ ne ] conlat [ um ]. 
Je me demande si cette pratique, expressément mentionnée, ne constituait pas justement une excep-
tion à la règle, ou plutôt à la coutume africaine, consuetudo (comme dit un passage de la loi de 
Constantin adressée au comte d'Afrique C. Annius Tiberianus, cf. C. Theod., 5, 1 :... quamvis populi 
quoque suffragüs nominatio in Africa ex consuetudine celebretur...). Ces documents en si petit nombre 
et le caractère « exceptionnel » de l'intervention exclusive de l'ordo expliquerait la rareté des témoi-
gnages - seraient, dans ce cas, une preuve a contrario de la persistance du rôle du peuple de la cité 
dans la vie municipale. De la sorte serait renforcée la thèse, si juste, de C. Lepelley sur le maintien 
d'une influence du peuple dans les cités africaines au Bas-Empire et sur « la permanence de la civili-
sation municipale » en Afrique. 

(6) CIL, VIII, 12376 ( = 859) 

(7) ILAfr, 294.Cf. aussi CIL, VIII, 23991 (= ILS, 5776) 

(8) CIL, VIII, 858(= ILS, 5073) 

(9) Comme nous l'enseignait Monsieur Louis Robert je traduis gymnasium par «huile nécessaire aux 
usagers des gymnases ». J'ajoute que la dédicace du capitale de Numlulis ( cf. CIL, VIII, 26121), 
datée de l'année 170, permet de distinguer clairement, dans l'emploi africain, le «gymnasiutn» 
(populo epulum et gymnasiuw dedit) des « gymnasia » ( ludos scaenicos et gymnasia adsidue dédit). 
Sur cette question, nous avons, à la suite de W.F. Suyder, Public anniversaries in the Roman Empire, 
dans Yale Classical Studies, VII, 1940, p. 223-317, et, plus particulièrement, p. 297-317, une note, 
trop peu citée, d'A. Merlin dans BACTH, 1946-47-49-48, p. 262-265, qui fait une bonne mise au 
point. Cf. aussi S. Lancel, Populus Thabarbusitanus et les Gymnasia de Quintus Flavius Lappianus, 
dans Libyca ( Arch-Epigr.), VI, 1958, p. 143, 151, pour qui, cependant, « il semble indiffèrent que 
le mot soit mis au singulier ou au pluriel (loc. cit. p. 150).  Je reviendrai ailleurs sur cette question. 

(10) CIL, VIII, 23993 (Caracalla, princeps iuventutis) et 23994 (Sévère Alexandre); IL Af. 293 (Julia 
Domna) ILTun,, 752 (Valentinien). 

(11) BACTH, 1908. p. CCXXXVI. 
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I V L I A E  D O M N A E  A V G •  

MATRI A V G Ģ - C A S T R O R V M   

QVE P E R E N N I B V S Q. V I C T O   

R I I S  EORVM IMP CAES L  S E P   

TIMI  SEVERI  P I I  PERTINACIS   

AVG ARAB• ADIAB • PART• MAX•  

F O R T I S S I M I  • F E L I C I S S I M I  

C O N IVGI • 

C • G • D • D • P • P •   E A D E M Q •   

D E D I C A V I T • 

C(ivitas) G(iujitana) d(ecreto) d(ecurionum) p(ecunia) p(ublica)(1) 

‘‘Giufi resta civitas jusque sous Sévère Alexandre, qui eu fait un 
municipe (2). 

 
 
 
 
 
 

Ce texte figure, tel quel, dans le recueil des Inscriptions latines d'Afrique sous le n° 293. Ici 
comme là, l'avant-dernière ligne (1.9) a été transcrite : 

C.G.D.D.P.P.EADEMQ. 

D'où il s'ensuivit que l'éditeur de l'inscription, A.Merlin, et les rédacteurs du recueil des 
I.L.Afr., R.Cagnat et A.Merlin, proposèrent ce développement : 

c(ivitas) G(iufitana) d(ecreto) d(ecurionum) p(ecunia) p(ublica) Or, si l'on adopte pareille 
lecture pour la phrase finale de notre dédicace: 
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  civitas Giufitana, decreto decurionum, pecunia publica, eademque dedicavit  

l'on se rend évidemment compte que la construction grammaticale est fautive. Il manque le 
premier terme de la coordination marquée par la conjonction copulative --que (12). 
L'idendité exprimée par le démonstratif eadem (13), (qui renvoie au point de départ de l'ac-
tion, à civitas Giufîtana) exprime une notion de simultanéité en rapport étroit avec un terme 
précédent. Mais ce terme (qui ne peut être qu'un verbe) n'existe pas. On a l'impression dans 
ces conditions : 

1) soit que le membre de la phrase eademque, parce qu'il est superflu, a été gravé par 
erreur : On rétablirait, dans ce cas, une phrase cohérente : 

civitas Giufitana, decreto decurionum, pecunia publica, « eademque » dedicavit 

2) soit qu'il manque le verbe qui justifie la coordination : nous aurions donc avant 
l'expression de la dédicace, acte final, l'expression (banale et tant de fois attestée) de l'action 
première, la pose de la pierre (14), c'est à dire l'érection de la base (ponere) : 

civitas Giufitana, decreto decurionum, pecunia publica, posuit eademque dedicavit 

 J'en étais resté là dans mes déductions jusqu'au moment où mes recherches sur le 
«Pays de Carthage» (15) me conduisirent à Bir Mcherga. 

 Par bonheur, notre base de Giufi n'avait pas disparu (cf.fig. 1) et je pus vérifier les 
lectures de son premier éditeur. Il se révèle : 

1) qu'il n'y a pas lieu de supposer une faute de gravure (1ère possibilité dans l'alternative 
= eademq. élément superflu) 

2) que, par contre, la coordination se justifie tout à fait (2è possibilité = la pierre 
comporte bel et bien posuit). 

 En réalité, si l'inscription I.L.Afr.293 apparaît comme grammaticalement 
incorrecte, ce n'est ni par omission d'un terme ni surtout en raison d'une faute de gravure. Il 
s'agit tout simplement d'une FAUTE DE LECTURE... 

A l'avant-dernière ligne, A.Merlin a transcrit : 

 
 
(12) Sur la particule enclitique « que », sa valeur et son emploi, cf. A. Ernout et F. Thomas, 

Syntaxe latine, 2e éd., Paris, 1959, p. 440 
(13) Sur idem et les notions que marque ce démonstratif. Cf. A. Ernout et F. Thomas, op. cit., p. 

189§ 215 
(14) Cf. CIL, VIII, Suppl. V, 3 : notabilia varia, p. 330, s.v. pomre. 
(15) Je rappelle que j'appelle « pays de Carthage » ce vaste territoire discontinu 

- que l'inscription AE, 1963, 94 dénomme pertica Carthaginiensium; 
- où les citoyens romains de Carthage outre-murs vivaient en territoires (pagi) ou en 

départements rattachés à la métropole; 
- dont la frontière, à l'ouest, s'arrêtait aux pieds de l'arc de Mustis (Henchir el-Mest, Zaouia de 

Sidi Abd-Rabbou au Nrib) en Numidie proconsulaire. 
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 C.G.D.D.P.P.EADEMQ. 

Mais, en fait, le 5e signe n'est nullement un P et nous n'avons pas la séquence si banale 

(16) : D(ecreto) D(ecurionum) P(ecunia) P(ublica). 

Ce signe est plutôt un D (cf.fig.2) et il faut transcrire de la manière suivante la ligne en cause : 

 C.G.D.D.D.P.EADEMQ. 

1er et 2e signes : C(ivitas) G(iufitana) 

3e et 4e signes : D(ecreto) D(ecurionum) 

5e SIGNE : D(edit) 

6e signe : P(psuit) 

Dans ces conditions, tout s'éclaire et la partie finale du texte retrouve correction grammaticale 
et cohérence significative : 

Ligne 9 : C(ivitas G iiufitana), D(ecreto) D(ecurionum), D(edit), P(osuit) EADEMQ (ue) 

Ligne 10 : DEDICAVIT 

« La cité de Giufi, en vertu d'un décret des décurions, a fait don, a érigé et a, éga-
lement, assuré la dédicace. » 

Conclusions 
-  Primo : si la pierre de Giufi était perdue, on devrait, pour comprendre les deux der-

nières lignes de l'inscription qu'elle comporte, soit supposer l'existence d'une faute 
d'ordinatio, soit chercher parmi les listes des grammatica quaedam (ces faits de langue 
diachroniques, ces témoignages du parler vulgaire, mais aussi ces exemples de rédaction 
fautive des minutes) (17) de quoi justifier une syntaxe en désarroi. 

-  Secundo : Mais la pierre de Giufi n'est pas perdue et sa révision montre à l'évidence 
qu'il y a eu, de la part de son éditeur, une faute de lecture. 

-  Tertio : Il est maintenant établi que la dédicace à Julia Domna, à l'épouse de l'Empereur 
César Septime Sévère qualifié de Pius, Pertinax, Aug(ustus), Arab(icus), Adiab (eni- 

(16)  Cf. CIL, VIII, Suppl. V, 3 : litterae singulares, p. 295, s.v. DDPP et ILS, III, 2, Indices, p. 764, 
s.v DDPP. 

(17) Faits de langue : 
(a) affaiblissement de l'occlusive labiale aboutissant à son relâchement en fricative b / v. (exemple 

courant : bixit = vixit); 
(b) tendance à la généralisation de l'accusatif comme « cas prépositionnel » (cf. CIL, VIII, 3933 : 

cumfilios suos 1res, 20300 : posita a fratres) ; 
(c) tournure pré-romane ḥabere + participe passé (CIL, VIII, 11825 habebit deos iratos) etc…., 
- Rédaction fautive des minutes : 
(a) accord (CIL, VIII, 8590 : vixit annis viginti tres) 
(b) emploi des cas (ibidem, 17258 : ex pollicilationem suam) 
(c) usage du réfléchi (ibidem, 18241 : ob honorem dumviratus quem in se ordo et cives sui 

contaterunt) ; etc, etc... 

55



cus) Part(hicus) max(imus), fortisimus, felicissimus, mentionne dans sa partie finale non 
pas une dépense publique, P(ecunia) P(ublica), comme le prétend I.L.Afr. 293 mais plutôt 
un double acte de la cité, D(edit), P(osuit). 

- Quarto : A Giufi, en l'an 199, une base fut dédiée à Caracalla (18), au fils de l'Empereur 
Septime Sévère qualifié de Pius, Pertinax, Aug(ustus), Arab(icus), Adiab(enicus) 
Part(hicus) max(imus), fortissimus felicissimus. Il apparaît désormais qu'elle est contem-
poraine et jumelle de la dédicace à Julia Domna. Il apparaît surtout que, pour le texte en 
l'honneur de Caracalla, l'éditeur (R.Cagnat en 1893) avait commis la même erreur de lecture 
que l'éditeur (A.Merlin en 1908) du texte en l'honneur de Julia Domna. En effet les deux 
savants ont transcrit de la même manière les dernières lignes gravées sur l'une et l'autre base: 

C.I.L., VIII, 23993: C.G.D.D.P.P./EADEMQVE DEDICAVIT  

I.L.Afr. 293: C.G.D.D.P.P. EADEMQ. / DEDICAVIT 

Mais puisque la correction grammaticale comme notre révision de lecture d'I.L.Afr. 293 
imposent de corriger cette transcription, on proposera donc, pour finir, la même correction 
en ce qui concerne C.I.L., VIII, 23993. C'est-à-dire : 

- inscription de Giufi, publiée dans B.A.C.T.H.. 1893, p. 207, n°6 et recueillie dans le 
volume VIII du Corpus sous le n° 23993 

ligne 9 :…….. C.G.D.D.D.P. 

ligne 10 : EADEMQ VE DEDICAVIT 

« C(ivitas) G(iufitana). discrète) d(eairionum), d(edit), p(osuk) eademque dedicavil. » 

(année 199) 

- inscription de Giufi, publiée dans B.A.C.T.H., 1908, p.CCXXXVI et figurant sous le 
n° 293 dans le recueil des Inscriptions latines d'Afrique : 

ligne 9 : C.G.D.D.D.P. EADEMQ  

ligne 10 : DEDICAVIT 

« C(ivitas) G(iufitana), d(ecreto) d(ecurionum), d(edit), p(osuit),eademq(ue) /dedicavit. 

(Année  199) 

Azedine BESCHAOUCH 

 

 

(18) BACTH, 1893, p. 207, n° 6 d'où CIL, VIII, 23993 

(19) Il m'est agréable de remercier encore une fois M. Khemaïs Essaïdi, technicien supérieur à 
I'NAA de Tunis, pour son zèle et son dévouement: grâce à lui, on a pu, jusqu'ici, préserver le 
site de Giufi, menacé par l'extension du village de Bir Mcherga. 
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GIVFI  (Bir-Mcherga). 

 

293. Bir-Mcherga. Base : 1m,10 X 0m,68. Lettres :   0m,07-0m,055.  Auj.  chez M. 
Mabylon. 

I V L I A E   D O M N A E   A V G • 
MATRI AVGĢ • CASTRORVM 
QVE PERENNIBVSQ  •  VICTO 
RIIS   EORVM  IMP CAES L SEP 

5   TIMI   SEVERI   PII PERTINACIS 
AVG ARAB • ADIAB • PART• MAX• 
FORTISSIMI   •   F E L I C I S S I M I  
          CONIVGI  • 

C • C • D • D • P • P • EADEMQ • 
10           D E D I C A V I T • 
 

Merlin, B. A. C, 1908, p. CCXXXVI, d'après un estampage du lieutenant Petitjean.  
L. 9, c(ivitas) G(iufitana) d(ecreto) d(ecurionum) p(ecunia) p(ublica). 
 

GIVFI : Inscription I. L. Afr. 293 

 

23993  Bir-Mscherga. 
IMP  •  CAES • M • AVRELIO  ANTONI  
NO AVG • PRINCIPI IVVENTVTI TRIB• 
POT•II P•P•PROCOS•IMP•CAES•SEPTIMI   a.199 
SEVERI PII PERTINACIS AVG • ARAB 

5  ADIAB • PART • MAX • FORTISSIMI  
FELICISSIMI FILIO DIVI M•ANTONINI  
PII PRONEP•DIVI HADRIANI ABNEP •  
DIVI TRAIANI PART•ET DIVI NERVAE  
ADNEP •C•G•D•D•P•P• 

10  EADEMQVE DEDICAVIT 
 

Cagnat  bull. du comité 1893  p. 207 n. 6  descriptam a Toussaint.  

2  scr.  IVVENTVTIS.         9   c(ivitas)   G(iufitana). 
 

GIVFI : Insertion C.I.L., VIII, 23993 
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D'IGILGILI à SICCA VENERIA : 
la mésaventure de Monsieur Pâris. 

 Dans sa seconde livraison de l'année dernière, le vénérable « Bulletin » de l'Institut 
Archéologique Allemand de Rome (1) donne, sous forme de pot-pourri archéologique, une 
Note sur quelques vestiges de la colonie augustéenne de Sicca Veneria (2), qui passe, 
rapidement, en revue des pierres tombales, des sculptures (3) et des éléments d'architecture. 

 La partie épigraphique de cet exercice comporte la publication d'une épitaphe (4), 
ainsi présentée : 

C. IVLIVS 
PARSIGII 

VIX AN XXXV 
H.S.E. 

 Pour la ligne 2, l'auteur fait remarquer, à juste titre, que l'on « distingue nettement 
entre le R et le S un espace plus large dans lequel l'empreinte du ciseau occupe la place d'une 
lettre; il nous semble d'ailleurs discerner la barre verticale d'un I, non complètement effacée 
par cette éraflure. Le lapicide a dû commencer à écrire par inadvertance la forme Paris, 
beaucoup plus courante... » (5). 

 Cette sagacité, pourtant, n'empêche pas l'adoption d'une solution proprement 
aberrante. Avec la lecture parsigii, l'on aurait, nous dit-on, un nom au génitif (Il s'agirait du 
nom du père du défunt!...) et l'absence de cognomen, pour notre C. Iulius, serait un indice de 
haute époque. 

 En fait, la solution de bon sens est celle qu'imposent et l'onomastique et la lecture de 
la pierre. A la ligne 2, nous avons bien, entre les deux consonnes R et S, la voyelle I, mais 
surtout le surnom Parsigius n'existe pas (6). 

 Force est donc de lire les deux mots PARIS et IGIL, que distingue nettement, du 
reste, un point de séparation, tout à fait visible sur la pierre (comme sur la photographie 
publiée par l'auteur de la note). 

 

(1)  Rom. Mitt. t. 89, 1982. 
(2) N- Ferchiou, Note sur quelques vestiges de la colonie augustéenne de Sicca Veneria, ibid., p. 

441-445, avec pl. 140-141 
(3) Sachant que ma collègue Nayla Attaya - Ouertani Conservateur au Musée National du Bardo, 

achève l'étude des sculptures de Bulla Regia et que je lui ai confié le soin de publier les antiques 
dont l’I.N.A.A. de Tunis a assuré la sauvegarde au Kef, j'avoue ma surprise à la lecture de la 
note 15 (ibid. p. 442) de l'auteur. 

(4) Il s'agit d'une stèle en calcaire, à sommet arrondi, dépourvue de décor. Le texte est inscrit dans 
un cartouche rectangulaire. 

(5) Rom. Mitt., t. 89, 1982, p. 442  
(6) Ibid.,: «Le surnom Parsigius ne parait être représenté ni à l'index des différents volumes du 

Corpus Inscriptionum Latinarum, ni à celui des I.L.Af., des L.L.Tun., ou des Inscriptiones 
Latinae Selectae..» 
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 Paris, dans ces conditions, est le cognomen du défunt C. lulius. Quant à lgil, ce n'est 
rien d'autre qu'une indication de son origine (7) : l'on a, de la sorte, soit l'adjectif ethnique : 
Igil (gilitanus), soit le nom de la patrie : Igil (gili). 

Au total, je proposerai de transcrire (8) : 
C. IVLIVS. 
PARIS.IGIL 

VIX AN XXXV 
. H.E.S. . 

puis de lire : 
« C (aius) Iulius / Paris, Igil (gili vel -gilitanus), / vix (it) an (nis) (triginta quinque); /  
h (ic) e(st) s(itus), » 
enfin de traduire : 
« Caius Julius Paris d'Igilgili a vécu trente cinq ans. Il est enterré ici. » 

 Cette rectification de lecture nous restitue, de façon plutôt dramatique, un témoi-
gnage non négligeable sur la mobilité de !a population des provinces africaines sous 
l'Empire (9), à travers le cas d'une migration entre la ville maritime d'Igilgili, l'actuelle 
Djijelli / Jijel, en Maurétanie Sitifienne (Algérie), et Sicca Veneria, cité haut perchée que 
nous appelons aujourd'hui le Kef / El-Kef, en Numidie Proconsulaire (Tunisie). 

Appendice 
Si le surnom Paris n'est pas rare (10) et qu'il est attesté en Afrique (11), il est intéressant 

de constater qu'un Africain des environs d'igilgili (12) précisément le porte (13)_ 
                 
         Rome - 18 septembre 1983       AzedineBESCHAOUCH 

 
(7) Entre autres exemples de cette pratique qui n'était pas tout à fait rare dans les provinces 

africaines (Cf. J-M. Lassère, Ubique Populus, Paris. 1977, p. 610-614) : C.I.L., VIII,  20395 : 
C. Valerius Cf. Victor ASSURITANVS; Année Epigr.. 1939, 32 : Q. Titacius Seaeva 
VAGESIS; C.I.L., 27835 : C. Manlius. Victor Quir AMMAED (ara); ibid 11845  Q.Iulius 
Martialis  ZAMA. 

(8) C’est, sans doute, par inadvertance que N. Ferchiou a lu à la ligne 4 : H.S.E.; la pierre comporte 
plutôt H.E.S. 

(9)  Cf. J-M. Lassère, op. cit., p. 597-644. 
(10) Dessau, l.L.S. III, indices, p. 223 en donne 13 exemples. 
(11) En Byzacène : épitaphe d’urbicus, un bébé mort à 9 mois 8 jours, fils d'un Paris (C.I.L., VIII, 

12217). 
Dans la Confédération cirtéenne : monument funéraire érigé de son vivant par C. Val [ eri ] us 
Fusc [ ifil. ] Paris (ibid., 19059 =I.L. Alg.. II, 5947) 

(12) C.I.L... VIII, 20226. 
(13) Une curiosité notable : parmi les quelques porteurs du surnom Pâris (un « nom de guerre ») 

sortis de l'anonymat depuis les années 50, nous avons deux hommes de théâtre : d'une part, un 
citoyen d'Apamée en Syrie, qui était acteur de pantomime sous Hadrien, Iulius Paris, 
descendant d’un affranchi de Lucius Iulius Agrippa (Cf. Année Epigr., 1976, 686); d'autre part, 
un acteur de Pompéi, qui domina la scène à l'époque de Domitien (Cf. Ibid,. 1977, 222). 
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SCULPTURES ROMAINES DECOUVERTES A SOUSSE (HADRUMETE) 

STATUE MASCULINE VOILEE : 

 

 La grande statue de personnage masculin dans la force de l'âge, barbu, nu et la tête 
voilée, actuellement conservée dans le patio du Musée de Sousse a été découverte, d'après 
les renseignements qui ont été communiqués par M. L. Foucher, alors conservateur du 
Musée, dans la région de la ville dite « des recasements Sud », non loin de la « Maison des 
Masques » où furent mises au jour des mosaïques importantes. Malheureusement, la 
découverte, fortuitement effectuée lors de travaux, n'a pas été accompagnée de sondages 
permettant de préciser son contexte archéologique; le document était jusqu'ici resté inédit. 
(Fig. I à IV) 

 La statue est privée de ses membres supérieurs, du membre inférieur droit à partir 
de I'entre-jambes, du membre inférieur gauche à partir de l'aine. 

 Les parties saillantes du visage - front, globes oculaires, nez, lèvres, ainsi que les 
boucles au sommet du front et une partie de la barbe sont endommagées; enfin les parties 
sexuelles et les pans du manteau derrière l'épaule gauche sont presque complètement 
détruits. La hauteur actuelle de la statue est de 1,14 m, sa tête mesure 0,38 m et son visage 
0,19 m. Elle est taillée dans un marbre blanc à cristaux assez fins et homogènes traversé de 
veines diffuses grisâtres (notamment sur la poitrine); il s'agit probablement de marbre 
pentélique. 

 La technique d'exécution est fort soignée : le dos de la tête, voilé, est marqué de 
plis parallèles horizontaux travaillés au ciseau plat, non polis ; le voile se prolonge sur le 
dos plat de la statue par une série de plis en V. Le point lacrymal, la paupière supérieure 
près du coin interne de l'œil, la commissure des lèvres et le nombril sont marqués au 
trépan. Les mèches sinueuses de la chevelure et de la barbe sont divisées par des canaux 
reliés par des ponts et leur extrémité forme une pastille percée d'un trou de trépan. Des 
sillons séparent la barbe de la chevelure, la draperie du corps. 

 Les bras étaient travaillés indépendamment. A gauche (fig.III), une attache de type 
normal comporte une cuvette dégrossie dans l'épaisseur de l'épaule et dissimulée devant 
et derrière par les pans du manteau. Deux trous s'enfoncent en divergeant dans l'épaule, 
dont l'un porte les restes d'un tenon de fer, ce qui ferait penser à une réparation antique du 
bras justifiant le double trou de tenon. 
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 L'attache du bras droit à l'épaule (fig II) est d'un type tout particulier, dont il 
n'existe pas à notre connaissance d'autre exemple parmi les sculptures gréco-romaines 
actuellement connues. Perpendiculairement à la section du bras, une cavité à section tra-
pézoïdale est pratiquée, large de 0,06m, haute de 0,16m, profonde à sa partie supérieure 
de 0,12 m et de 0,04 m à sa partie inférieure, dans laquelle l'extrémité supérieure du bras, 
taillée à la mesure de la cavité, s'enfonce verticalement. Sous le repli du drapé couvrant 
l'épaule gauche, on remarque la plage d'attente correspondant à l'appui de la partie anté-
rieure du bras. L'épaisseur du manteau dissimulait le raccord de face. Le marbre du tenon 
paraît tout à fait analogue à celui du torse lui-même. 

 La statue se présente debout, de face, légèrement en appui sur la jambe droite, la 
tête inclinée vers la droite. Un voile couvre le crâne et les épaules, laissant nu le devant du 
torse et descend dans le dos, mais on ne peut dire s'il se prolongeait, pour équilibrer la 
statue, jusqu'au socle: aucune trace de tronc d'appui n'a été conservée. 

 L'ovale assez étroit du visage est surmonté d'un front en ogive sous lequel l'arcade 
sourcilière est très proéminente. Les paupières cernent les larges yeux sans se recouvrir au 
coin interne de l'œil; la paupière inférieure à bord vif forme un début de poche sous l'œil. 
L'iris est finement cerné. Les pommettes sont larges et plates ; deux plis descendent 
parallèlement des coins de l'œil et du nez. Sous la lèvre inférieure, une fossette marque la 
naissance du menton. 

 La chevelure, dont les bandeaux bouclés descendent le long du visage vers les 
épaules, est symétriquement partagée par une raie, du front aux deux boucles encadrées 
par le double pli du voile, flanquée de chaque côté par deux longues mèches sinueuses. Les 
bandeaux latéraux forment deux rangées de boucles régulièrement disposées, d'aspect 
tourmenté. 

 La barbe est composée du côté gauche de trois rangées de boucles en "S" 
descendant du bas des pommettes au creux du cou. A droite sont disposées quatre rangées 
de boucles semblables. Une raie médiane divise la barbe et les boucles en crochet de la 
pointe du menton se font face. 

 La musculature du corps est puissante, avec des plis inguinaux bien marqués 
délimitant le bas-ventre allongé. La direction des bras est donnée par leurs attaches : le 
bras gauche devait être étendu horizontalement, tandis que le bras droit descendait en 
s'écartant légèrement du corps. 

 Le voile couvrant la tête forme un large pli creux au sommet du crâne et descend 
vers les épaules en plis profondément fouillés. Il glisse sur le sein droit puis remonte 
par-dessus l'épaule droite pour retomber en plis cannelés le long du corps. Sur l'épaule 
gauche, il se sépare en deux pans qui descendent devant et derrière, tandis qu'à 
l'emplacement de l'ais-seîle subsiste une avancée de marbre destinée à soutenir le bras. 

 La disposition du manteau et l'allure grave de ce personnage divin dans la force de 
l'âge permettent de proposer en première hypothèse qu'elle représente le dieu Saturne, 
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seule divinité masculine du panthéon gréco-rcmain (avec parfois Sylvain) à porter un 
drapé voilant la tête («obvelato capite»), comme sur le relief conservé au musée du 
Capitole (1). 

 Ce type de Saturne debout est rare par rapport aux nombreuses représentations de 
ce dieu, imitées de la statue de culte du lerople de Saturne (2) sur le forum romain : le dieu, 
assis sur un trône a les jambes généralement croisées drapées du manteau dont un pan 
couvre la tête ; la main droite tient sur les genoux une serpe, la harpe, et la gauche se replie 
près de la tempe et semble tantôt soutenir la tête comme sur le monument de Cornutus (3) 
tantôt saisir un pli de voile dans un geste d'audition ou de méditation. C'est ainsi que se 
présentent les statues de culte des sanctuaires africains de Dougga(4) D'Ammaedara(5) et de 
Khamissa (6). 

 La question se pose donc de savoir pour quelle raison on a éprouvé le besoin de 
modifier ce tjpe ccncacré dans le cas des quelques représentations de Saturne debout 
conservées jutqu'è rcs jours : les statues en ronde-bosse de Bulla Regia (7) et de Sousse, la 
statuette au visage mutilé découverte à Gammarth en 1958 (8), auxquelles il faut ajouter un 
relief à l'usage d'ex-voto de Sétif étudié par M. Leglay(9), une intaille provenant de 
Carthage(10) et la fameuse peinture de Pompéi (11) seul exemple italien de ce type. 

 Le vieillard représenté sur cette peinture ne laisse apparaître que sa tête, la partie 
droite de son torse et la main correspondante, ainsi que les pieds, tant il est étroitement 
enveloppé dans un manteau serré autour du corps à la manière de la «toga adstricta» 
républicaine. Les statues de Bulla Regia et de Gammarth ont un costume qui reproduit 
celui des statues assises, en découvrant le torse et, pour celle de Gammarth, une bonne 
partie des jambes, bien qu'elle ait, elle aussi, comme le Saturne de Pompéi, le bras gauche 
dissimulé dans la draperie; quant à la statue de Sousse, elle ne porte plus qu'un manteau 
couvrant la tête, les épaules et le dos, vêtement qui se réduit encore sur l'intaille de Carthage 
où il ne couvre plus que l'épaule et le côté gauche, devenant presque une écharpe. 

 
(1) Stuart Jones, Cat. Capitol, 1912, Salone n. 3, a (Face 2) p. 276, pl. 66. 
(2) Macrobe, Saturnalia I,7, 24 et III, 6, 18; Festus, p. 202, 7 L. 
(3) Lippold, Vatican. Mus. III, 2, 1936, Nachträge XIII, p. 496, pl. 235. 
(4) Cl. Poinssot Statues du temple de Saturne à Dougga, Karthago VI, 1955, p. 32 sqq. 
(5) Ibidem, Inventaire, n. 10. 
(6) Ibidem. Inventaire n. 22. 
(7) A. Merlin, Fouilles de Bulla Regia, B.A.C., 1906 n. 7, p. CCLVI; Gauckler-Poinssot, Musée 

Alaoui Sup. I, 1907, n. C 1016, p. 57, pl. XXXIII, I; 
Cf. aussi la récente étude de N. Attya : Statues trouvées dans le temple d'Apollon à Bulla 
Regia, 1971, p. 56-66, pl. 20-21. 

(8) J. Ferron, Ch. Saumagne, Adon Baal, Esculape et Cybèle à Carthage, Africa II, p. 110, pl. 
XIII. 

(9) Leglay, Saturne afr. Histoire, 1966, n.l, p. 499. 
(10) L. Poinssot, Note sur une intaille de Carthage, B.A.C., 1936-1937, p. 48; 

Leglay, Saturne afr. Monuments, 1966, Cartilage, n. 24, p. 24. 
(11) Roscher-Lexikon II, 1 art. Kronos, p. 1558, fig.9; RUESCH, Mus. naz. Napoli, 1911, n. 1460, 

p. 346; K. Schefold, Die Wände Pompejis, Berlin, 1957, p. 116. 
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 Par ailleurs, entre le type assis traditionnel et le type debout se produit un 
rajeunissement de la silhouette qui, au lieu d'être celle d'un vieillard aux muscles relâchés, 
prend l'allure d'un homme dans la force de l'âge, fait particulièrement sensible chez le 
Saturne Frugifer de Bulla Regia. 

 On a l'impression que les artistes qui ont créé ces statues cherchaient un chemin 
nouveau entre le type traditionnel et la silhouette sévère du Saturne du type de la peinture 
de Pompéi. Si la statuette de Gammarth, appuyée contre un tronc de palmier, tenait 
probablement de la main droite la harpe traditionnelle, si celle de Bulla Regia est au 
contraire chargée d'une corne d'abondance et coiffée d'un calathos qui en modifient la 
signification religieuse, la statue de Sousse, qui n'a rien gardé de ses membres, nous 
renseigne peu sur ses attributs. On peut cependant observer qu'elle ne comporte pas de 
traces de tronc de soutien et que son bras gauche apparaissait solidement fixé au corps par 
des goujons et soutenu par une saillie de marbre, si bien qu'on peut supposer que ce bras 
prenait appui sur un attribut, sceptre ou lance, équilibrant la statue. 

 L'originalité de ce groupe de représentations plutôt hétérogène permet de se 
demander sous quelle influence le modèle assis a été modifié, et ce que cette modification 
signifiait du point de vue religieux en Afrique du Nord, puisque mise à part la peinture de 
Pompéi, d'un type tout à fait spécial et sans traits communs avec les représentations 
sculptées, tous les exemples connus de Saturnes debout proviennent de cette région. 

 Un petit bas-relief ornant l'une des faces d'un pied de candélabre au Musée du 
Vatican(12) (fig.V) peut donner une idée assez juste delà statue de Sousse telle qu'elle se pré-
sentait à l'origine : il s'agit d'une divinité masculine d'âge mûr, debout en appui sur la 
jambe droite, dont les cheveux bouclés descendent sur le front et qui porte une barbe 
épaisse, et ondulée. Un voile couvre sa tête, son dos, son épaule gauche et tombe en arrière 
au niveau des genoux. Le dieu s'appuie de la main gauche sur une lance et tient de la droite 
écartée du corps un foudre. I1 n'est donc pas aisé de distinguer en pareil cas Saturne de 
Zeus et G.Lippold en vient à penser que le foudre est peut-être une réfection. 

 Pourtant un autre relief de candélabre du Musée du Louvre (13) appartenant à une 
série de représentations symboliques des mois de l'année, figure, assis sur le dos d'un Cen-
taure - représentant la constellation du Sagittaire et tenant un arc et un lièvre - un person-
nage voilé d'un manteau qui revient couvrir sa cuisse gauche, tandis qu'un aigle paraît 
perché sur son genou gauche. L'altitude et le costume sont ceux de Saturne, dont le mois 
consacré est celui qui précède le solstice d'hiver, soit le mois de décembre qui correspond 
bien au signe du Sagittaire, mais les attributs, sceptre et aigle, sont ceux de Zeus. I1 s'agit 
sans doute dans ce dernier cas d'un Jupiter Pluvius, correspondant au Zeus Maemaktès 
grec (13) («qui donne un accroissement») honoré au moment du solstice d'hiver pour obte- 

 
 

(12) Lippold, op. cit., Galleria Candelabri, V, n. 24 (234), p. 389, pl. 166. 
(13) Overbeck, Kunstmythologie, Atlas, 1871 - 1889, n. 22, pl. 3; A.B. Cook, Zeus, l940, III, p. 

320-321 note 4 et la chalcédoine du British Museum (Ibidem p. 3231 figurant Zeus sur son 
char flanqué des signes du Sagittaire et des Poissons et dont la main laisse tomber des gouttes 
de pluie. 
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nir la pluie nécessaire aux récoltes : le voile porté par ce dieu symboliserait le ciel couvert. 
Remarquons toutefois que sur certains documents postérieurs au IIème siècle ap. J.C., 
notamment une monnaie de Nysa Skytopolis (13 a), Zeus est figuré donnant naissance à 
Dionysos, il porte alors un voile, comme Saturne - Cronos, dévoreur de ses enfants et dieu 
de la fécondité, dont Zeus serait le double « inversé» puisqu'il donne la vie au dieu du re-
nouveau végétal. 

 Il est donc possible qu'au IIème siècle un rapprochement entre Saturne et Jupiter 
dans sa fonction de fécondateur entraîne dans l'art populaire italien des représentations 
telles que celles figurées sur les candélabres cités ci-dessus: l'auteur de la statue de Sousse 
aurait ainsi reproduit un type de Jupiter Pluvius. 

 S'opposant au vieillard que représente le type classique du « senex» assis, le type 
de Saturne debout emprunte sa musculature puissante à des types de Zeus à la lance issus 
très probablement de l'école lysippique : on reconnaît chez le Saturne de Sousse les pro-
portions allongées, les larges épaules et les hanches étroites, peu marquées par le 
hanchement, ainsi que le dessin du bas-ventre qui sont typiques de cette école. Le dessin 
des muscles par à-plats successifs modelés de façon fondue donnent au torse une élégance 
qui n'exclut pas la puissance : parmi les statues de nus masculins trouvées en Afrique du 
Nord, le torse de Sousse offre un travail remarquable de sobriété. 

 Cependant, si les proportions de la silhouette et l'allure générale font de la statue 
de Sousse la dérivation d'un type lysippique, la tête et sa coiffure, par le volume du crâne 
et la place des traits du visage paraissent d'une tout autre origine, et cette statue semble 
bien une création éclectique à partir d'éléments d'origine diverse. 

 Aussi l'étude de la tête (fig IV), comparée avec d'autres têtes de Saturne 
découvertes dans les provinces romaines d'Afrique et d'Europe, peut nous éclairer sur 
l'évolution de la représentation de Saturne et ses rapports avec d'autres types de divinités 
masculines. 

 Des représentations de Saturne conservées en Italie, certaines, comme le Zeus du 
candélabre du Vatican, celui du relief Albani ou du monument de Cornutus figurent Sa-
turne avec les cheveux rabattus en mèches plates sur le front et les côtés. Sur le relief de 
l'autel du soleil du Capitole (14), Saturne porte des boucles épaisses et courtes rejoignant 
sur les côtés la barbe sans transition marquée; la tête Nelidov(15) présente, comme celle 
de Clés trouvée dans le Tyrol (16), une coiffure de même style à ce détail près que les 
boucles de la tête Nelidov descendent davantage sur le front. Le buste du Vatican (17) et le 
torse de calcaire de la Sala dei Candelabri du même musée (18) portent des mèches 
descendant sur le front, assez proches de celles du Sérapis de Bryaxis, et une chevelure 

 
 

(13a)  -Ibidem, p. 88, fig. 3 1. 
(14) Stuart Jones, op. cit., Stanze terrene a sinistra, n. 1, c, pl. 9, n. 2.  
(15) Roscher – Lexikon, art Kronos, p. 1559, fig. 10.  
(16) Ibidem, fig. II. 
(17) Amelung, Vatican Mus. H, 1908, p. 502, Sala dei Busti, n. 307, pl. 68,  
(18) Lippold, Vatican Mus. III, 2,1936, Candelabri IV, n. 48, p, 313, pl. 137. 
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beaucoup plus abondante dont les mèches s'étagent jusqu'aux épaules; la barbe, séparée 
de la chevelure, ne présente pas d'ordonnance symétrique; l'extrémité des boudes, enrou-
lées sur elles-mêmes, sont dans les deux cas percées de trous de trépan. Ces dernières 
œuvres, ainsi que le petit bronze du Musée Grégorien (19) qui porte une coiffure aux 
mèches séparées par une raie, paraissent postérieures par le style d'exécution au premier 
groupe de représentations: W. Amelung et G- Lippold ne leur assignent pas une date 
antérieure à l'époque d'Hadrien. 

En Afrique, une dualité analogue des types a été soulignée par G. Ch. Picard (20), entre 
les têtes de Saturne de type « numide » dont les mèches plates encadrent simplement le 
front, comme par exemple le buste de Mactar (21) ou la plupart des représentations de 
Saturne sur les stèles votives, et les têtes de type « olympien» proches des types de Jupiter 
ou d'Esculape, comme les statues (22) de Sousse et de Bulla Regia, le buste de Gammarth 
(23), les têtes de Dougga, de Khamissa (24), celles des statuettes assises de Hammamet (25) 

de Tebessa (26), d'Haïdra (27), les types moins classiques de Cincari (28) et d'Haïdra (29), enfin 
des stèles assez tardives comme la stèle de Cuttinus découverte à Siliana (30). 

Les coiffures de ce dernier groupe de têtes ne sont cependant pas traitées selon le même 
schéma. Un premier sous-groupe composé de la tête de Dougga et du buste de Gammarth 
porté des mèches dressées au sommet du front en un « soleil » irrégulier, du style de 
l'Asclépios Blacas ou, moins directement, du Zeus d'Otricoli. Sur la tête de Khamissa les 
mèches forment deux crocs sur le front : ce schéma se retrouve chez le Saturne de la 
peinture de Pompéi, mais aussi sur certaines divinités chtoniennes, telle que l'Eubouleus 
d'Eleusis ainsi que l'Hadès de Cyrène (31) et même le Neptune colossal de Guelma (32). Un 
type intermédiaire, le plus fréquent puisqu'il comprend les têtes des statues de Sousse, de 
Bulla Regia, de Cincari et d'Haïdra utilise un schéma intermédiaire, avec deux rangées 

 
(19) Encic. arte ant. VII, p. 79 sqq. fig. 114. 
(20) G. Ch. Picard Le septizonium de Cincari et le problème des septizonia. Mon. Piot, 1960, Tome 

52,fasc. 2, p. 87. 
(21) Cl. Poinssot, art. cit. Inventaire, n. 9 et pl. III fig. 12; 
(22) Ne sont citées ici que les têtes en pierre ou en marbre dont la qualité et l'état de conservation 

permettent une étude comparative. L'inventaire de Cl. Poinssot (art. cit.) donne une liste plus 
complète. 

(23) J. Ferron, Ch. Saumagne, art. cit., n. 2 pl. VIII. 
(24) De Pachtère, Mus. Guelma 1909 n. 1, pl VII et p. 33; CI. Poinssot, art. cit. Inventaire n. 22. 

Leglay, Saturne afr. Monuments, n. 2, pl. XIV. 
(25) Cl. Poinssot, art. cit. Inventaire n. 10; Leglay, op. cit. pl. XII, n. 2. 
(26) Cl. Poinssot, Ibidem, Inventaire, n. 5, pl. II. 
(27) Gsell, Mus. Tebessa, 1902, n. 3, p. 81, pl. XI (Prov. Henchtr Rohban); Cl. Poinssot, art. cit., 

Inventaire n. 14; Leglay, op. cit., pl. XIII. 
(28) G. Ch. Picard, ait. cit., p. 85 sqq. et fig. 5 (tête conservée au Musée d'Utique). 
(29) Cl. Poinssot, art. cit., n. 11 et p. III, fig. II. 
(30) G. Ch. Picard, Rel. Afr. ant., 1954, p. 119, fig.I ï, p. 121; Leglay, Saturne afr. Histoire, 1966, 

pl. III, Monuments, n. 4, pl. IX; Yacoub, Mus. Bardo, 1970, p. 29, (lnv. 3119) fig. 33. 
(31) E. Paribeni, Sculture Cirene, 1959, n. 478, (2160 E 780) p. 164, pl. 208. 
(32) Conservé dans une niche de la frons scaenae du théâtre de Guelma. 
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de mèches ondulant vers les côtés et séparées par une raie médiane, coiffure d'un type 
de Zeus dont le Giove della Valle découvert aux Colli Albani et conservé au Capitole (33) 
est un bon exemple. 

 Très généralement, la barbe est séparée en deux masses, schéma rendu plus clair 
sur la tête de Dougga par un canal de trépan; ce trait n'existe pas sur les têtes de Saturne 
trouvées à Rome, mais il est caractéristique en général à l'époque hellénistique et 
romaine des types de Zeus et de Poséidon. 

 La forme du visage divise également les statues en deux groupes: certaines 
(Sousse, Bulla Regia, Cincari, Haïdra) ont un front largement traité et un ovale bien 
proportionné. D'autres (Dougga, Khamissa) ont un visage plus écrasé, un front moins 
important et les côtés du visage qui s'élargissent à partir du niveau des pommettes, 
envahis d'une barbe qui épaissit à l'extrême le bas du visage, traits qui permettent de 
déceler dans ces divers cas une influence du type de Sérapis créé par Bryaxis. 

 Enfin la position de la tête, dans les cas où elle peut être observée (34), et la 
direction du regard ne sont pas constantes non plus. La tête de Sousse est inclinée vers la 
droite, le regard abaissé, comme celle de la statue assise d'Hammamet. En revanche, le 
Saturne po liade de Bulla Regia et le buste de Gammarth ont le regard levé comme la 
statuette assise de Tebessa ; quant aux têtes de Cincari et d'Haïdra, leur visage paraît levé 
vers le ciel avec une expression presqu'extatique. La comparaison entre ces différentes 
têtes donne une impression d'hétérogénéité : contrairement par exemple aux tètes d'un 
modèle très voisin des Jupiters olympiens découverts dans les capitules des villes 
d'Afrique, elles rassemblent des caractères appartenant à diverses divinités. 

 Un essai de classement à partir de ces caractères conduit à mettre à part tout 
d'abord les têtes de Cincari et d'Haïdra dont la stylisation - stries régulières des boucles, 
symétrie du visage - présente l'aspect ornemental et le caractère de raideur naïve de la 
sculpture provinciale, de la même façon que certaines figurations de Saturne sur des 
stèles d'époque sévérienne : leur expression de sérénité, contrastant avec le caractère 
sombre généralement propre à Saturne, manifeste l'intention claire du sculpteur de 
représenter une divinité bienveillante et génératrice de prospérité. 

 Issues de types joviens, la tête de Dougga et le buste de Gammarth, bien qu'assez 
différents, ont en commun une chevelure rayonnante et un visage piriforme. Le buste de 
Gammarth paraît une dérivation du Giove délia Valle du Musée du Capitole, tandis que 
la tête de Dougga, plus ramassée par ses proportions, évoque pourtant, par les masses 
puissantes du front, le creux des orbites, l'aspect tourmenté de la barbe et des cheveux, 
le Zeus d'Aigeira (35). Les têtes des Saturnes de Bulla Regia et de Sousse, ainsi que celle 

 
(33) Stuart Jones, Cat. Capitol, 1912, Galleria, n. 47 (51253) p. 120, pl. 31. 
(34) Il est difficile de déterminer la position et la direction du regard des têtes de Dougga et de 

Khamissa dont le cou est brisé très haut. 
(35)  Ch. Picard, Man. Sculpture IV, 2, 1963, p. 916 sqq., fig. 375-376; J. Charbonneaux, R. 

Martin, F. Villard, Grèce hellénistique, Paris, 1970, pl. 359. 
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de Khamissa peuvent être regroupées malgré des différences dans le traitement de la che-
velure. La forme ovale de leur visage à l'expression calme et un peu mélancolique, les yeux 
allongés vers les tempes et la hauteur de la chevelure étagee au-dessus du front les rappro-
chent de deux têtes d'Esculape assez voisines, celle de l'Asklépios Blacas du British 
Muséum(36) (figVI) et celle de l’Esculape du Palatin conservée au Musée des Thermes(37) 

(Fig.VII) à cette différence près que la tête grecque présente peu de symétrie dans le 
traitement de la chevelure et de la barbe, alors que la réplique romaine a des mèches 
frontales plus parallèles et une barbe divisée en deux à sa partie inférieure. Au point de vue 
de la chevelure, c'est la tête de Khamissa qui se rapproche davantage de l'Asklépios Blacas 
avec, au sommet du front du côté droit une mèche plus courte en forme de croc, tandis que 
les têtes de Bulla Regia et de Sousse présentent à cet endroit les mèches 
sinueuses-malheureusement abîmées sur la tête de Sousse - de l'Asklépios du Palatin. 

Un détail pourtant rapproche de l'Asklépios Blacas le Saturne de Sousse : c'est le 
traitement des paupières qui cernent l'œil sans solution de continuité au coin interne. De 
plus, comme l'a démontré B. Ashmole (38), la tête de l'Asklépios Blacas était inclinée, 
comme aussi celle du Saturne de Sousse, accentuant ainsi l'expression bienveillante du 
dieu. Ainsi le Saturne de Sousse reprend-t-il, par son attitude et son expression, l'aspect du 
dieu compatissant à la misère humaine que le créateur de l'original de l'Asklépios Blacas 
avait voulu mettre en valeur. 

Si l'on examine du point de vue stylistique ce dernier groupe de têtes, on s'aperçoit 
aisément qu'aucune ne paraît antérieure au règne d'Hadrien : les pupilles lisses des 
Saturnes de Bulla Regia et de Gammarth ne font pas oublier leurs coiffures où l'usage du 
trépan prend une place prépondérante, notamment dans le rendu des boucles en «S» ter-
minées par une spirale percée d'un trou de trépan; ce même détail se retrouve à Sousse et à 
Khamissa où apparaissent déjà les « ponts» sur les canaux de trépan, détail qui les date du 
déclin du IIème siècle, et qui se retrouvera systématiquement employé sur la tête de 
Dougga, datée par Cl. Poinssot de l'époque sévérieone, comme aussi les têtes de Cincari et 
d'Haïdra. 

Il semble donc que le type de tête « olympien » ait été employé pour Saturne surtout à 
partir de l'époque hadrianique et par la suite où on le voit apparaître à l'époque sévérienne 
sur une stèle de Sillègue (39). 

Il faut enfin souligner un détail d'exécution qui distingue la statue du Saturne de Sousse 
de toutes les autres représentations de ce dieu, et même des représentations d'autres 
divinités masculines debout, comme le Zeus à la lance : c'est la curieuse attache du bras 
gauche par un tenon mobile qui devait permettre d'ôter de sa place le bras et de l'y repla- 

 
(36) Smith, British Mus. Sculpt. I, 1892, n. 550, p. 289-290; Ch. Picard, op. cit., p. 902 sqq, fig. 

370-371, 
(37) G. Lippold, Griechische Plastik, 1950, p. 258-259, pl. 95, 2; Ch. Picard, op. cit., p. 902-915. 
(38) B. Ashmole, The poise of the Blacas Head. Annual of the British School at Athens, XLVI, 1951, 

p. 2 sqq. 
(39) M. Leglay, Saturne afr. Monuments, 1966, n.1, pl. XXXVI. 
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cer sans que, de face, le point d'insertion soit visible dans le drapé du voile sur l'épaule.  
Que l'artiste ait manqué de marbre et ajouté des bras taillés à part, cela se conçoit d'autant 
mieux qu'il avait fixé au corps le bras gauche de la manière la plus normale, avec un 
double goujon de métal ; mais pourquoi avoir choisi un système différent pour l'autre bras? 
Le soin apporté à ce dispositif et la qualité du marbre constituant le tenon resté dans la 
cassure et analogue à celui du corps ne permettent pas par ailleurs de penser à une restau-
ration. Ce genre de tenon mobile dans sa cavité n'existe pas à ma connaissance sur d'autres 
statues; doit-on lier cette singularité à l'attribut que tenait la main droite, et supposer qu'on 
pouvait selon les circonstances, changer le bras pour faire porter à la statue un attribut 
différent ? Il est vrai que ce genre de subterfuge était fréquemment utilisé dans l'Antiquité 
par les prêtres cherchant à abuser de la crédulité des fidèles, mais il est impossible dans le 
cas présent d'affirmer quoi que ce soit sur ce point, faute d'éléments de référence et dans 
l'ignorance de l'emplacement original de la statue, qui aurait pu permettre de déterminer 
si elle était ou non une statue de culte. 

Ce dernier problème nous conduit en effet à nous demander quelle pouvait être la 
fonction de cette statue d'un type si particulier dans la cité d'Hadrumète. 

S'il s'agit bien d'une statue de culte, elle laisse supposer que comme dans bien d'autres 
cités africaines, un Saturne rcmain s'est substitue au Baal local au cours de la période de 
romanisation de la région : dans le cas de Sousse on pouvait considérer que l'introduction 
de ce culte nouveau a coïncidé avec la désaffection du tophet dans le courant du IIème 
siècle, ce qui serait en accord avec la datation de la statue de Sousse. 

Dans cette hypothèse, nous avons remarqué qu'on ne voit pas bien pourquoi le type 
romain traditionnel de Saturne assis, adopté dans d'autres cités d'Afrique, fait place ici à 
un type debout et nu si original. 

De surcroît un problème particulier se pose pour Hadrumète: le Baal du tophet, à peu 
près tel qu'il est figuré sur une stèle punique du niveau II du tophet, est reproduit en buste 
sur les monnaies de la ville d'époque augustéenne (41) et, longtemps après l'époque où le 
tophet avait cessé d'être un lieu de culte, sur une monnaie de Clodius Albinus, empereur 
originaire de la cité d'Hadrumcte, avec pour légende «Saeculo Frugifero» (42), Assis sur un 
trône dont les accoudoirs sont des sphynx, le dieu est coiffé d'une haute tiare et vêtu d'une 
longue robe orientale: il lève une main en signe de bénédiction et tient de l'autre un 
bouquet d'épis. Une coupelle votive du IIIeme siècle en marbre de Chemtou, conservée au 
Musée de Cologne, représente encore ce même dieu trônant de face dans un édicule à 
colonnes et fronton, flanqué des représentations de Sol et Luna(43) 

 

(40) P. Cintas, Le sanctuaire punique de Sousse, Revue africaine, 1947, p. 15, fig. 48-49; C.G. Picard, 
Cotalogue du Musée Alaoui, Nouvelle série, Tome I, collections puniques, 1954-1955, n. cb. 
1075, p. 298. 

(41) L. Foucher, Hadrumetum, 1964, n. 5, p. 113, fig. 14 n. 3. 
(42) Mattingly-Sydenham, Roman Imp. Coinage, IV, I, 1936, n.10 p. 45. 
(43) P, La Baume, J.W. Salomonsson, Romische Kleinkwst, Sajnmlung K. Loffler. 

Wissenschaftlicht Kataloge des römisch-germanishen Museums Köln, 1976, p. 186-187, n 659 
(inv. n. 134), pl. 72.4, 
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Ces mêmes épis de blé, caractéristiques du Baal de Sousse dispensateur de richesses 
agricoles, se retrouvent sur l'ex-voto n° 91 de type punique, mais datable du IIème siècle 
ap.J.C, découvert à Sousse; notons aussi que le surnom de la colonie d'Hadrumète 
«Frugifera» est le même mot qui désigne sur les monnaies de Clodius Albinus une ère de 
prospérité «riche en récoltes», qu'il ne faut pas obligatoirement identifier avec le 
«saeculum aureum» ou Age d'Or lié au retour des «Satumia regna». 

Aucun lien direct entre le Baal traditionnel de Sousse et le Saturne d'origine romaine ne 
peut donc être mis en évidence : il paraît fort peu probable qu'un Saturne romain ait pu 
supplanter cette divinité locale êponyme même dans le nouveau sanctuaire remplaçant le 
tophet abandonné, puisque son image sur les monnaies de Clodius Albinus ainsi que la 
découverte de l'ex-voto aux épis sont les signes de la permanence de son culte sous l'aspect 
légué par la tradition punique. 

Le Saturne de Sousse, s'il n'est pas l'avatar romanisé du Baal d'Hadrumète, peut tou-
tefois représenter un autre type de Saturne, que l'on a voulu, en lui conférant un aspect 
plus proche des types de Zeus, distinguer du «senex» assis de la tradition romaine. Or une 
inscription de Bou Djelida (44) prouve que, parallèlement à ce dernier était honoré en 
Proconsulaire un Saturne d'origine grecque, «Saturnus Achaïae» de même que les Cereres 
siculo-puniques étaient «doublées» par des «Cereres Graecae»(45). Le souci de différencier 
ce Saturne grec du type romain classique pourrait expliquer le choix d'un modèle de statue 
debout, et la statue de Sousse, comme celle de Gammarth, pourraient être des images du 
Saturne grec: malheureusement aucun élément de référence ne permet d'étayer cette 
hypothèse. 

L'analogie frappante entre le Saturne de Sousse et le Saturne découvert à Bulla Regia, 
tant au point de vue du modèle de la tête et du torse que de celui de la technique d'exécution 
qui en font des œuvres contemporaines, peut donner à penser, avec plus de vraisemblance, 
que le Saturne de Sousse était, comme celui de Bulla Regia, une divinité poliade, 
superposant à un type générique de divinité jovienne des attributs précisant la fonction 
particulière qu'il assume dans chaque ville : ainsi, à Bulla Regia, un calathos symbolise la 
puissance chtonienne du dieu, tandis que la corne d'abondance insiste sur son caractère de 
fécondité. A Sousse, ce genre de divinité syncrétique semble bien avoir existé, puisque 
L.Foucher (46) a reconnu sur des monnaies émises à Hadrumète à l'époque augustéenne un 
buste de divinité solaire à couronne radiée associé à Neptune, patron romain d'Hadrumète, 
par l'adjonction d'un trident. Sa tête est de surcroît «couverte par un voile comme la 
divinité punique». Deux siècles plus tard l'empereur Clodius Albinus, parallèlement à la 
série de monnaies figurant le Baal de Sousse sous sa forme traditionnelle, émet, 

 
(44) C.I.L. VIII Sup. n. 12334. Découverte dans le sanctuaire de Sidi Augeb près de Bon Djelida, 

dans le pagus de la gens Bacchuiana. Epoque antonine. 
G. Ch. Picard, Rel. Afr. Ant., 1954, p. 123. 

(45) G. Ch. Picard, Ibidem 
(46) L. Foucher, Hadrumetum, 1964, n. 7 et 8, p. 115-116, et fig 14, n.2 et 5. 
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sous la même légende «saeculo frugifero», une série de monnaies (47) représentant le dieu 
à la couronne radiée, debout cette fois avec un drapé aux hanches, prenant appui de la 
main gauche sur un trident et tenant de la droite une sorte de caducée accompagné dans 
plusieurs cas d'épis de blé. Malheureusement il n'est pas possible de distinguer si le per-
sonnage porte un voile et il ne semble pas barbu. 

Le Saturne de Sousse peut-il représenter une forme possible de ce dieu local que 
Clodius Albinus semble mettre sur un pied d'égalité avec l'ancien Baal de Sousse ? La 
datation de la fin de l'époque antonine qui convient à cette statue la rend très proche de la 
date d'émission de ces monnaies. Sa nudité la rapproche de représentations de Neptune 
auquel la musculature du corps convient mieux qu'à un Saturne et il a pu s'appuyer sur 
un trident tandis que le bras droit tenait les épis ou le caducée. Cependant sa barbe et la 
disposition de son voile l'éloignent nettement du dieu figuré sur les monnaies et aucune 
trace de couronne, même rapportée, n'est visible sur le crâne. Il faut donc demeurer 
prudent dans cet essai d'identification : si le Saturne de Sousse paraît bien un dieu créé 
sur mesure comme celui de Bulla Regia, il n'a pas le caractère solaire des divinités 
figurées sur les monnaies; son voile et sa tête inclinée indiquent sans équivoque un lien 
avec le Saturne romain. 

Ce fait peut nous conduire à penser que ce modèle particulier de Saturne a pu tout 
aussi bien être choisi pour d'autres raisons que des raisons religieuses : si le Saturne de 
Sousse n'avait pas un rôle officiel de statue de culte, mais un râle décoratif, comme le Sa-
turne de la peinture de Pompéi, le fait qu'il soit figuré debout peut s'expliquer par des 
considérations purement pratiques. En effet, une représentation de Saturne était obliga' 
toirement incluse dans le décor des édifices romains appelés «septizonia», sortes de ca-
lendriers monumentaux où les effigies des divinités planétaires des jours de la semaine 
étaient placées dans une rangée de niches. Le Saturne de Sousse a pu faire partie d'une 
pareille série de statues debout : le septizonium de Cincari étudié par G.Ch, Picard (48) a 
livré ainsi une tête de Saturne, malheureusement privée de son corps qui nous aurait 
permis une comparaison fructueuse. 

Le Saturne de Sousse garde son secret, mais demeure cependant une œuvre d'art de 
qualité qui traduit la constante faculté d'adaptation des modèles gréco-romains aux 
exigences religieuses ou décoratives des cités de l'empire. 

 
Dechaise Martin 

 
 
 
 

(47) Mattingly-Sydenham, op. cit.. p. 45, n. 8 (avec caducée sans épis) et 9, p. 53, n. 61 et p. 52. n. 
56, (avec caducée entouré d'épis). 

(48) Cf. notes 20 et 28. 
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SCULPTURES ROMAINES DECOUVERTES  
A SOUSSE (HADRUMETE) : GENIE RUSTIQUE 

 
 

 Dans les années soixante, une découverte intéressante eut lieu dans la vieille ville de 
Sousse au cours de travaux municipaux près du souk des chaudronniers, non loin du centre 
présumé de la ville antique d'Hadrumète : il s'agit d'une tête d'adolescent en marbre portant une 
couronne d'épis de blé; elle est actuellement conservée au Musée de Sousse, mais était 
demeurée jusqu'ici inédite (fig I à IV) 

 La tête est détachée à la base du cou (elle devait appartenir à une statue d'une seule 
pièce) et privée de son nez. Des épaufrures marquent la lèvre supérieure, le devant du cou, une 
boucle du côté droit. L'ensemble mesure 0,30 m de hauteur, la tête avec sa couronne 0,25 m et 
le visage 0,185 m. Le matériau est un marbre blanc à cristaux de grosseur moyenne et la 
technique d'exécution plutôt hâtive: le sommet du crâne et le chignon sont simplement 
dégrossis, le côté droit de la chevelure est plus négligé que le gauche. Seul le visage est poli. 
Le trépan est employé en canaux à bords vifs entre les mèches: sur le côté: gauche, le canal 
divisant en deux le bandeau paraît couper le mouvement original de la mèche qui descend en 
crochet au coin du sourcil, indice probable d'une correction en cours d'exécution. On note un 
canal cernant le visage, un autre au-dessus de la paupière supérieure, et un trou prolongé 
d'une courte gorge au point lacrymal ainsi qu'à la commissure des lèvres. 

 La tête est légèrement tournée vers la droite, le visage forme un ovale régulier. 
Au-dessus de l'arc des sourcils, le front, isolé des mèches de la chevelure, forme un triangle 
allongé. La paupière supérieure, détachée de l'arcade, dessine un bourrelet prolongé au-delà 
du coin externe de l'œil. Les globes oculaires sont larges, arrondis et lisses. Un léger trait 
marque la limite de l'iris au coin intérieur de l'œil droit. Les lèvres charnues ont des 
commissures infléchies vers le bas; une fossette sépare la lèvre inférieure du menton rond. Le 
cou est large, un peu court, creusé du côté droit par l'inflexion de la tête. 

 A l'aplomb du front, une raie médiane un peu décalée vers la droite sépare les 
cheveux en deux bandeaux ondulés dont les mèches inférieures se terminent en 
accroche-cœurs à l’angle des tempes, tandis que les mèches supérieures vont se perdre sous la 
couronne. La coiffure présente une dissymétrie, la raie déviant vers la droite. Les boucles 
encadrant les tempes sont finement travaillées en pointe du côté gauche, alors que du côté droit 
elles forment une masse volumineuse ; deux longues boucles en S couvrent les oreilles, suivies 
de chaque côté d'une autre boucle descendant sur la naissance du cou. Le dessus du crâne 
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ne comporte que le tracé sommaire de la raie médiane. Sur la nuque, un chignon à double 
coque forme une masse solidaire de la partie postérieure du cou, sur laquelle les mèches sont 
indiquées par des traits ondulés parallèles. 

 Une couronne de trois rangs d'épis est nouée par des lemnîsques retombant du chi-
gnon sur les épaules ; en avant des oreilles, les épis sont ornés de longues barbes et de grains 
alignés. Au-dessus du front, leurs extrémités ne se rejoignent pas tout à fait. 

 Les traits idéalisés de cette tête d'adolescent et sa coiffure à chignon permettent de 
voir en lui une jeune divinité masculine, dont le caractère agraire est souligné par les épis qui 
la couronnent. Les asymétries observables dans !e détail de sa coiffure, rallongement des 
yeux sous une arcade assez basse, les pommettes triangulaires et la bouche la rattachent à un 
groupe de cinq têtes de schéma analogue en dépit de variantes de détail. 

 La première, provenant de Rome ou des environs et conservée au Musée de Berlin 
(l)(fig. V et VI) a été identifiée comme un jeune Apollon à cause de sa couronne de lauriers: 
visage et coiffure sont traités de fa'ron dissymétrique également, mais en sens exactement 
inverse de la tête de Sousse qui apparaît comme une réplique-pendant de la tête de Berlin. 

 La seconde tête provenant de Rome et conservée au Musée du Capitole (2) (fig VII) 
porte une couronne d'épis analogue à celle de la tête de Sousse par la stylisation et la 
disposition ; la coiffure semblable à celle de la tête de Berlin est interprétée de manière assez 
libre bien que les traits essentiels de la dissymétrie soient respectés; les cheveux sont relevés 
sous la couronne sans chignon. L'allongement caractéristique des yeux avec leurs coins 
légèrement tombants, y est fidèlement repris, mais l'inclinaison de la tête est moins marquée 
qu'à Berlin. 

 Une autre réplique, conservée au Musée archéologique de Venise (3) et couronnée de 
lauriers, présente une nette inclinaison du visage vers l'épaule gauche. Le motif frontal de la 
coiffure est simplifié en deux mèches qui envahissent davantage les angles du front, Les 
boucles en spirale évidées au trépan sous l'oreille droite, l'aspect exagérément tombant des 
yeux et le gonflement de la bouche indiquent une copie de qualité médiocre. 

 Le même motif se rencontre encore sur une tête de la Glyptothèque Ny Carlsberg(4), 
couronnée de laurier, dont P.Arndt affirme qu'elle est peut-être la meilleure réplique de ce 
type et la plus ancienne. En fait elle présente une inclinaison encore plus marquée à gauche 
et son aspect est moins juvénile : les mèches sur le front forment des accroche? cœurs au haut 
de la lempe droite, si bien que l'ensemble se rapproche beaucoup des têtes d'un type 
d'Apollon connu par des répliques comme l'Adonis de Centocelle (5). 

 
(1) Blümel, Berlin V. Rom. Kopien IV. Jh., 1938, n. K. 216, pl. 30. 
(2) Stuart Jones, Cat. Capitol, 1912, Atrio, n. 10 (39), p. 8, pl. 3. Cette tête a été replacée sur une 

statue de Bacchante. 
(3) Arndt - Amelung - Lippold, E.A., Série IX, n. 2430/2431 ; D. Traversari, Sculture del IV - V secolo 

A.C. del Museo Archeologico di Venezia, Venezia, 1973, n. 27, p. 71 (inv. 134). 
(4) Poulsen, Cal. Ny Carlsberg Glyptotek, 1951, n. 69, p. 74. pl. 6. 
(5) Amelung, Vatican Mus., II, 1908, n. 443, p. 719, pl. 76; 

Fürtwangler, Meisterwerke, 1897, note 2, p. 584. 
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Une dernière tête d'adolescent, venant probablement de Rome et conservée au Metro-
politan Museum de New York (6), est à rapprocher du groupe par le motif frontal de la 
coiffure, la régularité des traits et l'ovale du visage ; ses boucles sont cependant plus courtes 
sur les côtés et l'ensemble du visage plus stylisé et tendant à imiter le travail du bronze, 
suivant un modèle que G.Richter date de la fin du Veme siècle avant J.C.; la tête ne porte pas 
de couronne, mais un simple bandeau plat. 

Toutes ces têtes ne figurent pas à proprement parler des répliques, mais des variantes 
d'un même motif puisque de notables divergences apparaissent au niveau de la position 
de la tête et du traitement du visage et de la chevelure. 

Les têtes de Berlin, de Copenhague, de Venise et de New York s'inclinent sur la gauche 
alors que seule celle de Sousse s'incline vers la droite et que la tête du Capitole reste 
presque droite. Sa position entraîne, pour la tête de Sousse, un travail moins soigné du 
côté droit où les boucles sont à peine dégagées de la masse, trait qui n'apparait pas sur les 
autres têtes. 

La disposition du bandeau frontal varie également ; les mèches parallèles de la tête de 
Sousse sont issues d'une raie centrale, alors qu'à Berlin et Venise, elles descendent de la 
couronne : l'arrangement de ces mèches est une simplification du schéma des têtes du 
Capitole et de Copenhague. Nous avons dit que la position des mèches est inverse sur la 
tête de Sousse et sur celle de Berlin : si cette dernière a une boucle en crochet sur la tempe 
gauche et une mèche en "S" sur la droite, tandis que les boucles descendant sur l'oreille 
sont plus longues et volumineuses du côté droit, ces détails se retrouvent exactement 
inversés sur la tête de Sousse. Enfin son volumineux chignon se réduit sur la tête de Berlin 
à une coque plate tandis que les cheveux des têtes du Capitole et de Venise sont simple-
ment retroussés sous la couronne. 

Si l'expression de mélancolie est assez voisine sur toutes les têtes en raison du rapport 
entre le nez étroit et les yeux enfoncés sous des arcades allongées, on note aussi des va-
riantes dans les proportions du visage. Alors que les têtes de Sousse et de Venise présen-
tent un front écrasé par les bandeaux, les autres répliques ont un front en ogive avec un net 
renflement à la naissance des sourcils. La tête de Sousse se distingue également par ses 
yeux en amande qui, contrairement aux autres, ne présentent pas des angles extérieurs 
légèrement tombants. Le traitement de la partie inférieure du visage est sujet aux plus sen-
sibles variantes; les têtes de Berlin, de Copenhague, de Venise ont en commun un ovale 
étroit et pointu, aux maxillaires finement dessinés, tandis que les têtes du Capitole et de 
New York ont déjà un visage allongé au niveau des joues et arrondi à la base. La réplique 
de Sousse offre un visage plus enfantin, aux joues pleines : la ligne un peu empâtée relisant 
le menton au cou forme un angle obtus alors qu'il est aigu sur la tête de Berlin. Elle subit 
probablement l'influence de types d'adolescents liés à la vogue des portraits d'An- 

 
 

(6) G.M.A. Richter, Metropolitan Museum of Art, New York. 
Catalogue of Greek Sculptures, Oxford, 1954, n. 71, p. 46, pl. LVII d, f. 
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tinoos, par exemple l'adolescent voilé de Merida (7) d'époque antonine et une tête de 
jeune homme découverte au Thermes de Caracalla et conservée au Musée des Thermes (8) 
dont tes bandeaux reliés par des ponts au trépan indiquent qu'elle daterait de la fin du IIeme 
siècle ap, J.C.. 

Ce groupe de têtes apparaît donc comme une série de variations libres autour d'un 
type de base dont la meilleure approche semble bien la tête de Berlin. Les détails de leur 
exécution, notamment l'emploi du trépan indiquent qu'elles ont été reproduites à partir 
de l'époque hadrianique. Deux caractères permettent peut-être de faciliter 
l'identification du modèle dont les têtes sont issues: la coiffure, avec son double bandeau 
terminé par des accroche-cœurs aux angles du front, rappelle celle de l'Eubouleus 
d'Eleusis, mais surtout celle du « Paris », au bonnet phrygien, où l'on voit une œuvre 
attribuée par Pline (9) au sculpteur Euphranor. Ce même bandeau se retrouve chez le 
Dionysos de Tivoli (10), œuvre éclectique d'époque hadrianique dont le visage aux 
proportions allongées et aux traits délicats est très; voisin de celui des têtes à la couronne 
de Berlin et de Copenhague. 

Cette délicatesse de traits est le second caractère qui permet de rapprocher ce groupe 
déjeunes divinités d'une tête d'une rare qualité trouvée sur le Vésuve et conservée au 
Musée de Berlin (11) : son visage mince - presqu'enfantin - se tourne légèrement vers la 
droite, coiffé de ce motif de double bandeau ondulé au-dessus du front, tandis que les 
boucles courtes emboîtant le reste du crâne évoquent la coiffure de l'Apollon - Adonis de 
Contocelle. Des trous autour du crâne indiquent l'emplacement d'une couronne disparue 
et la tête était faite pour s'encastrer dans un corps dont les épaules probablement drapées 
pouvaient masquer le raccord : c'est pourquoi P. Arndt propose de l'identifier comme un 
Triptclème à cause de la couronne qui a pu d'après lui être faite d'épis, et du fait que 
Triptolème est généralement figuré vêtu d'une chlamyde. 

Est-il possible d'étendre cette hypothèse d'identification au groupe des cinq têtes cou-
ronnées dont fait partie la tête de Sousse ? Deux d'entre elles, celle du Capitole et celle de 
Sousse, portent la couronne d'épis, les trois autres une couronne de lauriers, mais leur 
coiffure ne permet cependant pas de les confondre avec des types d'Apollon, auquel 
d'autre part la jeunesse excessive du visage ne saurait convenir. Or, d'après les 
représentations figurées sur les vases grecs, Triptoième adolescent(12) est figuré debout 
ou sur son char ailé, tenant en main des épis, mais portant invariablement sur d'épaisses 
boucles une couronne de laurier ou d'olivier (13). 

 
(7) Garcia y Bellido, Escult. Espane - Portugal, 1949, n. 129, p. 126, pl. 99. 
(8) R. Paribeni, Mus, Naz. Romano, 1928 n 520 p. 266 (Inv 11615); L. Savignoni, R.M. 1901, p. 

300, pl. XV. 
(9) Pline l'Ancien, Nat. Hist., IV, 77, XXXV, 128 - 130. 
(10) Fürtwangler, op. cit., p. 581 sqq. 
(11) Blümel, Berlin IV, Rôm. Kopien V Jh., 1931, n.K. 160, (inv. 479). pl. 45-46. 
(12) G. Cart, Triptolème d'après deux lampes antiques du Musée du Louvre, Mélanges Ch.   

Picard,T,1,p. 42. 
(13) Overbeck,  Kunstmythologie, Atlas, 1871 - 1889, pl. XV - XVI. 
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Il est donc possible que certains copistes aient reproduit la couronne de laurier du 
modèle grec, tandis que les auteurs des répliques du Capitole et de Sousse adoptaient une 
couronne d'épis qui permettait de différencier clairement d'Apollon ce jeune dieu agraire. 

Par ailleurs la forme du bandeau frontal peut être une reprise des boucles en crochet, 
indiquant probablement un caractère chtonien, de l'EubouIeus d'Eleusis, appartenant au 
même groupe de divinités agraires que Triptolème. 

Or parmi les oeuvres du sculpteur Euphranor, dont la période d'activité se situe au cour 
du IVème siècle de 375 à 330, Pline cite une statue de « Bonus Eventus » très admirée à 
Rome où il en existait une copie (14). Ce nom s'appliquait à un génie de caractère agraire 
portant de la main droite une patère et de la gauche des épis et des pavots: il est probable 
que les Romains voyaient dans «Bonus Eventus» l'équivalent latin du héros grec 
Triptolème, génie bienfaisant des semailles et des moissons. Cette statue de Rome a donc 
pu être elle-même reproduite à de nombreux exemplaires, 

On peut par conséquent proposer de voir tant dans la tête d'adolescent découverte sur le 
Vésuve que dans le groupe de têtes auquel se rattache la tête de Sousse des répliques 
dérivées du Triptolème d'Euphranor: ces dernières se rattachent par leur coiffure au 
Dionysos de Tivoli, tandis que les traits de la tête du Vésuve rappellent l'Adonis-Apollon 
de Centocelle, œuvres qui seraient pour W.Fürtwangler (15) des répliques de types créés par 
Euphranor : une grâce un peu ambigüe paraît caractériser ce groupe de répliques et leur 
imprimer la marque des créations du IVème siècle av. J.C.. 
 Cependant il faut noter à l'encontre de cette hypothèse que la statuette du Musée des H, 
Conservateurs (15 bis) qui correspond le mieux à la description de Pline est celle d'un enfant 
tête nue, avec des boucles sphériques dégageant le front, vêtu d'une chlamyde et tenant de la 
main gauche des épis. Le type de la tête est très éloigné des têtes d'adolescent du groupecité 
plus haut; par ailleurs les représentations de Triptolème sur les sarcophages figurant les 
mythes éleusiniens comme celui du Louvre(16) ou celui de Wilton House(17) montrent 
Triptolème tête nue, de même que le célèbre relief grec d'Eleusis (18). 

Le type de Triptolème paraît donc sujet à variations; parmi les œuvres d'époque 
romaine, une tête du Musée de l'Ermitage à Leningrad (19) figure un adolescent portant une 
haute couronne de baies et d'épis sur des boucles plus longues qui forment au-dessus du 
front un jaillissement de mèches imité des images d'Alexandre-Hélios; son expression 
nombre accentuée par le froncement des sourcils insiste sur l'aspect chtonien de la divinité 
 
 
 
(14) Pline l'Ancien, Nat. Hist. XXXIV, 77. 
(15) Fürtwangler, op. cit., p. 579 sqq. 
(15) bis - Stuart Jones, Cat. Conservatori, 1926, Galleria p. 111, n. 61, pl. 40. 
(16) Musée du Louvre Ma 3571 ; Charbonneaux, Sculpt, Louvre, 1963, p. 222. 
(17) C. Robert, Ant. Sark., 1890, III, 3, n. 432et 432 a, b. pl. CXXXVI. 
(18) Musée d'Athènes, n. Inv 126; 

Ch. Picard, Man. Sculpture, IV, 1, 1954, p. 386 à 393, fig. 177 
(19) Waldhauer, Ant. Skulpt. Ermitage. II, 1928-1936, n. 171, p. 54, pl. XLVI. 
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représentée. O. Waldhauer voit en elle à la base un type de Triptolème, mais constate que la 
couronne, proche de celle de Silvain ou de Faunus, est la marque d'une divinité agraire 
purement romaine, ce qui tendrait à conrirmer que, pour notre groupe de têtes, la trans-
formation de la couronne de laurier en couronne d'épis correspond bien à une romanisation 
du type et au désir de rendre plus clair le lien de ce génie avec la Cérès Latine, couronnée 
d'épis, alors que la Demeter grecque n'en portait pas en général. 

 Sousse, port des plaines à blé du Byzacium, honorait tout spécialement un Baal de 
tradition punique, divinité agraire et fécondante : cette tête couronnée d'épis a pu appartenir 
aussi à un génie poliade aux fonction analogues. Son exécution assez peu soignée et son 
type éclectique qui s'éloigne en bien des points du type pur de la tête de Berlin, ainsi que des 
caractéristiques techniques comme l'emploi du trépan en cernure autour du visage 
permettent de la dater de la fin du IIème siècle ap. J.C.. 

 
 

Dechaise Martin 
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Fig. I 
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Fig. II 
PROFIL DROIT 
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Fig. III 
PROFIL GAUCHE 
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 Fig. IV 
DOS 
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Tête ddu Musée d

 

 
Fig. V 

de BERLIN-
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Fig. VI 

Détail Tête du Musée de BERLIN-EST N° K.216 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Fig. VII 

Tête Conservée au Musée du Capitole à Rome 

(phot. Deutsches Archaologisches Institut INST NEG 31-652 – ABT – ROM) 
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L'ARC DE GORDIEN III à MUSTIS 
(LE KRIB - TUNISIE) 

 
 

 En même temps qu'un honneur, c'est une redoutable responsabilité que l'on nous a 
confiée ici en nous chargeant de la mise en forme de certaines archives de la Conservation du 
Patrimoine Archéologique et Historique, en vue d'une publication; car, dans aucun des cas, 
nous n'avons assisté à la restauration des édifices et bien des points restent dans l'ombre: les 
architectes restaurateurs, repartis maintenant dans leurs pays respectifs, n'ont en effet pas 
toujours jugé bon de laisser les plans détaillés des travaux effectués ou de l'état primitif du 
monument. 

 En ce qui concerne l'arc de Gordien III à Mustis, - en raison du remontage de l'édifice, 
- il nous a été impossible de donner certains détails précis sur divers problèmes posés par 
l'appareillage des blocs(1), ou sur les profils des éléments moulurés, - ce dont nous nous 
excusons. 

Tunis 1975 

I 
ETUDE ARCHITECTURALE 

 
A - PRESENTATION ET TYPE 

 L'arc de Gordien III à Mustis ( Pl. I) est un arc à une baie d'un type assez simple : 
dans l'axe de chaque pied-droit et sur chaque face, un piédestal adossé supporte une seule 
colonne libre, colonne qui n'est pas précédée par un pilastre de rappel, comme c'est 
généralement le cas. La baie était couronnée par un entablement et, probablement, un attique. 

 Cet agencement se rencontre quelquefois en Africa Vetus (1 bis), mais les colonnes sont 
généralement précédées de pilastres engagés : citons, en exemple, les arcs d’Assuras (Pl.II,b), 
de Septime Sévère à Sufetula, de Caracalla à Uzappa, de Marc Aurèle à Zana(2), la porte 
d'entrée du temple dédié à Mercure à Vazi Sarra. 

 
(1) Cf Appendice I. 

 (1bis) Il n'est pas dans nos intentions de faire ici une analyse exhaustive des divers types en usage. 
(2) Pour ce dernier, le parti pris est en fait un peu différent. 
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D. Curtis le compare (3) également à l’arc d'Hadrien à Athènes et à celui dit de Drusus, 
à Rome(4). Encore faut-il souligner l’importance donnée aux superstructures sur l'arc dit de 
Drusus et rappeler, en ce qui concerne l’arc d'Hadrien, la présence à l'étage inférieur (5) de 
pilastres engagés soutenant, les premiers, l'archivolte par l'intermédiaire d'un chapiteau - 
imposte, les seconds, l'entablement qui couronne cet étage. 

Le parti pris d'une seule colonne se détachant des pieds-droits, qui portent ou non un 
pilastre de rappel, se rencontre également, en Afrique, sur des arcs à trois baies (arc dit de 
Trajan à Timgad, de Septime Sévère à Lambèse, de Macrin à Zana; à Rome, citons les 
arcs de Septime Sévère et de Constantin; en Syrie, celui de Gerasa). 

Le dispositif que nous avons analysé jusqu'à présent, et qui ne possède qu'une seule 
colonne sur chaque face des pieds-droits, n'est pas le plus fréquent et des formules diffé-
rentes, ou plus élaborées, sont souvent préférées. En Afrique, un des thèmes les plus ré-
pandus (6) serait celui du « distyle africain » (7), véritables avant-corps reposant sur un haut 
soubassement (arcs d'Haïdra, de Tébessa, de Jérnila, de Sbeïtla, de Dougga etc..) (8)

. 
Parmi les arcs ayant des colonnes détachées, l'arc de Gordien III à Mustis nous semble 

donc présenter une simplification du schéma habituel. 
D'autre part, l'agencement des éléments tels que nous les avons analysés, montre que 

l'architecte s'est, lui aussi, heurté au problème propre aux arcs triomphaux, dont les élé-
ments sont empruntés à deux répertoires différents : la voûte et l'ordre. Il semble qu'ici la 
fusion se soit assez mal effectuée : l'imposte fait le tour des pieds-droits, ce qui accentue la 
coup i e, et il n'y a pas de pilastres engagés qui puissent créer un lien entre les colonnes et 
le corps de l'édifice. Ce dernier peut donc être considéré comme une paroi percée d'une 
baie cintrée. Limitée à cela, la masse construite ne manque pas d'une certaine harmonie. 
Mais, sur cet ensemble, l'ordre paraît de trop; les colonnes grêles, surhaussées par des 
piédestaux, sont surajoutées. L'effet nous semble très différent des arcs à « distyle » ou 
chaque pied-droit se transforme en véritable édicule (9). 

Le dispositif de l'attique pose un problème dont nous reparlerons plus bas(10). Disons 
pour l'instant qu'il pourrait peut-être se limiter à la partie centrale de l'arc, ou bien être 
divisé en trois massifs, qui, dans les deux cas, auraient servi de socle aux statues 
mentionnées dans l'inscription. 

 
(3) Supplementary Papers of the American school at Rome, II, 1908 p. 76. 
(4) Daté de Caracalla par A. Mansuelli : L'arco honorifico Archivo Espanol de Archeologia, 

XXVII, 1954, n° 89, 90 p. 160. 
(5) Aux angles externes comme à ceux de la baie. 
(6) D. Curtis.1. 1.p. 66ss. 
(7) G. PICARD : Influences étrangères et originalité dans l’art de l'Afrique romaine sous les 

Antonins et les Sévères, Antike Kunst n° 1, 5, 1962, p. 37. 
(8) Une autre formule, représentée dans le Haut-Tell tunisien, est celle de deux ordres de colonnes 

engagagées : arcs de Thigibba, de Trajan à Mactar, du Genius à Uzappa : Curtis, ibid, n° 35 et 
36. 

(9) A l’arc de Gordien, l'ensemble paroi-colonnes, vu de profil, est mieux venu. 
(10) Cf. infra. p 57 ss 
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S'il en était ainsi, cet édifice constituerait un compromis singulièrement net entre le 
monument honorifique distyle d'époque hellénistique, dont l'entablement sert de support 
à un groupe statuaire, - et l'arc, symbole de passage. Ce dernier point est particulièrement 
valable pour l'arc de Gordien III situé à la limite de la pertica de Carthage et du territoire 
de Mustis. Quant au monument honorifique à deux colonnes, il serait rappelé par la pré-
sence des colonnes détachées dont nous avons souligné le manque d'intégration à l'en-
semble. 

B - MODES DE CONSTRUCTION 

1) Murs : 
Les fondations sont formées de deux assises reposant, au moins partiellement (11), sur 

un radier de moellons. Au-dessus, les pieds-droits, en retrait d'une trentaine de centi-
mètres, sont composés, jusqu'à l'imposte comprise, de dix cours de blocs dont deux for-
ment le socle. Entre les lits horizontaux, il semble qu'il y ait eu une fine couche de mortier 
ou de chaux. Ces blocs sont des carreaux dont les joints sont plus ou moins contrariés. 
Aux angles, ils ne présentent pas de complication particulière et sont appareillés en 
besace. Les assises sont de hauteurs variables, sans qu'apparaisse un rythme caractérisé. 
La première au-dessus du socle est nettement plus haute que les autres. Entre l'imposte et 
l'entablement, c'est à dire sur toute la hauteur de la voûte, les pieds-droits comptent huit   
assises. 

L'arcade, en plein cintre approximatif, (PI. II,c) (12) est formée de vingt trois claveaux, 
y compris la clef de voûte. Ces claveaux, appareillés en tas de charge, sont taillés suivant le 
dispositif des voussoirs pentagonaux, aux joints normaux à la surface de l'intrados, mais 
sans crossette. (13). (pl.II d) 

La zone de raccord entre les voussoirs et les assises des murs-tympans est peu 
profonde en particulier au niveau des reins ; les claveaux ont là une queue très faible, ce qui 
diminue la stabilité. 

A l'intrados, il semble que deux blocs disposés en boutisse et à joints contrariés d'une 
assise à l'autre, suffisent à occuper toute la largeur de l'ouverture. (PI. II,d). Cet appareil 
va nécessité, au départ de la carrière, des blocs de dimensions un peu particulières, 
nettement plus longs qu'à l'ordinaire par rapport à la largeur et à la hauteur. En fonction 
de ces données, les longs côtés des blocs ont servi à former la douelle, - les petits côtés 
constituant les deux têtes. D'autre part, la coupe particulière des voussoirs a certainement 
 
(11) Nous n'avons ici que de vagues renseignements. Les coupes existant dans les archives de 

l'I.N.A.A. semblent représenter les travaux effectués pour la restauration et non l'état 
primitif.  

(12) Lettre à l'I.N.A.A. de l'architecte chargé de la restauration, M. Vérité - archives de la 
C.P.A.H.  

(13) Un type d'appareil différent et plus rare est celui de l'arc de Sévère Alexandre à Dougga: 
l'extrados de tous les claveaux se trouve sur un même plan ; ceux-ci sont donc inscrits dans 
un rectangle qui ne repose que par une étroite bande sur le bord interne des pieds-droits dont 
la partie restante, occupée par des niches, est pratiquement indépendante, (pl II, a) 

97 



occasionné un certain déchet dans la taille; les blocs extraits des carrières étant souvent de 
dimensions moyennes(14), ce peut être une des explications possibles concernant les 
proportions de la face des claveaux et leur nombre plus grand qu'ailleurs. 

Ce dispositif suggère qu'un plan préétabli de la voûte avait été dressé, alors que sur 
d'autres arcs de Tunisie, les blocs semblent avoir été taillés sur le tas, - d'où le nombre 
d'incorrections que l'on rencontre, telles que les sifflets, les crossettes, ou de petits raccords 
en bouche-trou (portes d'Aggar et d’Althiburos, arcs d'Assuras et de Bab el Aïn à Mactar); 
il faut aussi remarquer que les assises formant les murs - tympans sont beaucoup moins 
hautes et les carreaux moins longs que ceux qui forment la partie inférieure des 
pieds-droits; de plus, à chaque voussoir correspond une assise, de sorte que leurs lignes de 
lit horizontales prolongent celles des voussoirs pentagonaux. Enfin, ces assises ont une 
hauteur assez régulière(15), exceptée celle des sommiers et les deux placées immédiatement 
sous l'architrave. Vu ce qui a été dit de la coupe des claveaux, il a fallu, d'une part, calculer 
assez exactement la longueur de leurs joints (16) et, d'autre part, utiliser des blocs qui leurs 
soient adaptés. 

En Algérie, de nombreux arcs romains présentent un appareil de ce genre, mais les 
assises paraissent plus hautes et, partant, les claveaux sont moins nombreux (17). En Tu-
nisie, la chose est plus rare et se rencontrerait plutôt sur des arcs dont la baie est faite d'une 
seule épaisseur de vcussoirs (18); aux arcs de Mactar ou de Sbeïtla, par exemple, les lignes 
de lit correspondent environ jusqu'aux reins seulement tandis que, plus haut, divers rac-
cords ont lieu dans les écoincons, au contact entre les pilastres engagés et l'entablement. 
Ainsi donc, à l'arc de Gordien III, l'appareillage de la voûte a nécessité un soin relatif. 

Certaines irrégularités dans la hauteur des blocs ont peut-être une explication. Il est 
possible que la légère surépaisseur donnée aux sommiers soit volontaire. Il arrive en effet 
que l'on donne aux voussoirs voisins des naissances un volume plus important pour qut 
leur masse résiste mieux à la poussée de la voûte (19). En ce qui concerne la diminution re 
lative de hauteur constatée pour les deux dernières assises sous l'architrave, nous avon 
déjà rencontré ce phénomène sur d'autres monuments de dimensions relativement res 
treintes(20): des blocs moins importants étaient peut-être plus faciles à lever pour les par- 

 
(14) Comme nous avons pu le constater dans de nombreuses carrières antiques du Nord de la 

Tunisie. 
(15) Avec bien entendu, une faible marge. 
(16) C'est ce qu'on appelle un appareil à joints inégaux : on mène les joints ae, be, jusqu'à ce qu'ils 

rencontrent les lignes d'assise eh. if, de hauteur voulue constante. Pat le point de rencontre, 
on élève les faces verticales des voussoirs. 

(17) S. Gsell : Monuments antiques de l'Algérie, T.I. 
- arc de Khamissa p. 456 
- porte de Zana pl. XXXI 
- arc de Commode à Lambèse 
- arcs de Marcouna, p. 161 -.48 et Pl. XXXIV. 
- arc d'Announa pl. XXXV. 
- arc de Macrin pl. XLII etc.... 

(18) porte de Commode à Bou arada, avec un nombre moindre de claveaux. 
(19) J. Chaix : Traité de coupe des pierres, S 135 
(20) Mausolée de Bit El Hajar par exemple. 
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ties hautes (21). A l'arc de Gordien, il se peut aussi qu'il y ait eu une erreur dans la taille des 
claveaux, coupés trop courts, ou bien un remaniement lors de la mise en place: on aurait mal 
calculé le rapport entre la hauteur des pieds-droits et celle des colonnes, - ces dernières étant 
un peu trop courtes pour arriver jusqu'à l'architrave. On aurait alors retaillé la dernière 
assise pour arriver au niveau voulu (22). 

La clef de voûte et les deux contre-clefs sont traitées comme des voussoirs courants. 
L'entablement est indépendant et repose sur l'extrados de la voûte, dont le lit d'attente des 
claveaux est sur le même plan. 

L'on pourrait ainsi retrouver les différentes phases de la mise en œuvre : on a d'abord 
élevé les pieds-droits, assise par assise,(23) jusqu'à l'imposte(24), sans se soucier de la 
régularité des cours et en achevant sur place la taille des blocs, au fur et à mesure. 
  A partir de l'imposte, la méthode change totalement; les pierres ont été taillées suivant un 
schéma stéréotomique et un programme établi d'avance au sol (25), tandis que l'on peut 
nettement voir, sur l'arc de Caracalla à Assuras par exemple, que certaines assises ont 
pénétré dans la zone de l'arcade aux dépens des claveaux. 

Une fois achevé le bardage de la baie et des pieds-droits, les colonnes et l'entablement ont 
pu être mis en place sans difficulté (26). S'il y a eu des mesures prises pour protéger les 
angles des blocs pendant les travaux (tenons, protubérances), rien d'apparent n'a subsisté. 
De même il n'y a aucune trace laissée par les cintres, ce qui laisse supposer qu'ils étaient 
totalement indépendants, ou alors, que les tenons de support ont été ravalés par la suite. 

 2 - Appareil interne : 

Il semble que l'appareil interne ait été beaucoup moins soigné. D'après les maigres ren-
seignements que nous avons pu recueillir, le noyau ne serait pas fait de plusieurs gros blocs 
dégrossis et juxtaposés, comme aux arcs de Bab El Aïn à Maktar, ou d’Assuras par exemple, 
ni de moellons : seuls les deux parements, composés d'une seule épaisseur de carreaux, 
auraient été en opus quadratum. Entre, il y aurait eu un espace rempli de terre et de cail- 

 
 

(21) Ce peut être une autre explication concernant les dimensions des claveaux. 
(22) Ce n'est pas le premier ajustage approximatif de ce genre que nous ayons rencontré dans 

l'architecture locale. 
(23) Les joints horizontaux des blocs d'une même assise sont à peu près sur le même plan; le lit 

d'attente de chaque assise a donc été régularisé avant la pose de la suivante. 
(24) Ainsi que les piédestaux engagés qui devaient porter les colonnes. 
(25) Moyennant quelques raccords inévitables au moment de la pose. 
(26) N'ayant pas assisté aux travaux de restauration, nous n'avons pu examiner de près les pierres 

pour savoir si l'arcade a été montée avant les tympans où si les deux parties ont été menées 
parallèlement. Pour les exemples comparatifs déjà cités, on a probablement procédé comme 
suit : les pieds-droits ont été construits parallèlement à l'arc jusqu'au niveau des reins. On a 
ensuite fermé la voûte et enfin achevé le reste des murs, sans se soucier de la hauteur des assises, 
- quitte à entamer les claveaux. A l’arc de Gordien III, il est cependant certain que les blocs des 
cours horizontaux ont été ajustes en fonction des voussoirs. 
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loux, plus ou moins damés, sans que le mélange constitue un véritable blocage. D'autre part, 
d'après les coupes conservées, la face interne des assises aurait été laissée brute ou 
simplement dégrossie. 

3 - Matériau : 

 Le matériau employé est un calcaire à nummulites de l'éocène moyen 
(Londinien-Lutétien)(27); il constitue, en effet, bon nombre des crêtes rocheuses qui dominent 
la région (28), et doit sa patine dorée à la présence d'oxydes de fer. 

 Les carriers ont su tirer parti des différences présentées d'un banc rocheux à l'autre, 
pour les utiliser suivant les éléments architecturaux. Les blocs ordinaires sont tirés d'un 
calcaire présentant une faible densité de nummulites; gélif, il tend à s'écailler et à se dé-
composer. Les fûts sont, par contre, extraits d'un banc plus compact, où les nummulites sont 
beaucoup plus nombreuses (29). 

 Le sens des lits de la roche serait également respecté, aussi bien pour les pierres cou-
rantes que pour les voussoirs : d'après les veines apparentes des claveaux, il semble que le lit 
de carrière soit à peu près parallèle à un des deux lits, ou bien alors, que son orientation fasse 
un angle à peu près égal avec les deux joints. 

 Les dimensions des blocs sont variables. Certains de ceux qui forment les pieds-droits, 
au-dessous du niveau de l'imposte, font toute l'épaisseur de la baie soit 2,05m x 0,55m de 
haut. Les autres sont nettement plus petits. 

4 - Outils : 

 Le parement a été ravalé au ciseau brettelé ou gradine, semble-t-il, avec reprise au 
ciseau plat des arêtes des blocs, mais il n'y a pas de refends (30). Les joints verticaux ne 
paraissent pas sinueux ou obliques, ce qui dénoterait l'emploi d'une scie. Les blocs internes 
auraient été simplement dégrossis au pic. 

C - PROPORTIONS ET TRACÉS. 
- Proportions : 

 Pour l'ordre, l'un des modules possibles (31) est le diamètre inférieur du fût de la co-
lonne, réglant la valeur de la hauteur d'ensemble comme celle des divers composants. 

 
(27) Solignac : Etude géologique de la Tunisie Septentrionale p. 241 ss. Ch. Monchicourt, la région 

du Haut-Tell en Tunisie p.111 
(28) Kef, Dougga, Teboursouk, Kef Ahras, Dj. Goura etc... 
(29) Une répartition similaire existe souvent à Dougga. 
(30) Ni de bossage. 
(31) Cf. A. Choisy : Vitruve, les dix livres d'architecture, Paris - Lahure 1909. 

« crassitudo imi scapi » (III, v, 2 ss ou III, iii, 56, par exemple) 
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1) Les éléments 
- La hauteur de la seule base corinthienne (32) subsistante serait environ d'un demi- 

diamètre au lit de pose. 
- Par rapport à l'entablement, l'architrave occupe la proportion de 1/4 à 1/4,2, alors 

qu'ailleurs.dans le Haut-Tell, la moyenne est de 1/3,2. 
- Cela est dû à l'importance donnée à la frise, dont la hauteur est un peu plus du dou-

ble de celle de Fépistyle : le rapport frise architrave est en effet de l'ordre de 2,1, alors 
que, à l'arc de Caracalla à Tebessa, il n'est que de 1,6 (34). L'arc de Septime Sévère à 
Haïdra possède également une frise disproportionnée. 

- La corniche est à peu près égale à l'architrave. 
Par rapport à la colonne, l'architrave correspond au 1/13 de la hauteur totale, ce qui 

suit de près les règles vitruviennes (35). 

2) Hauteur d'ensemble  
 Calculée en diamètres au lit de pose, ceîle-ci serait de 8,7 à 8,8. En diamètres au 

nu du fût, peu au-dessus du congé, elle atteindrait la valeur de 10,2 (36). 
 Ainsi, en ce qui concerne les bases et la hauteur totale de la colonne, les 

dimensions qui leurs sont données ne s'écartent pas des règles en usage dans le Haut Tell 
tunisien(37), C'est au niveau des rapports entre les divers membres de l'entablement que le 
rythme est perturbé, car une longue inscription a été placée, non sur l'attique, mais sur la 
frise ; la hauteur de cette dernière a donc dû être notablement augmentée. 

3) Le problème de l’attique : 
 Saladin restituait une frise basse au niveau de l'entablement et un haut attique 

portant l'inscription (fig 4) (38). Tel est en effet le dispositif classique présenté par bon 
nombre d'arcs (arcs d'Assuras par exemple), mais non suivi à Mustis. 

 Le problème est donc de savoir s'il y avait un attique, et quel était son 
agencement. Très peu de pierres pouvant en provenir ont subsisté. Or, l'attique de type 
classique possède un soubassement et un couronnement mouluré en corniche, qui font 
totalement défaut ici; de plus il s'étend sur toute la longueur du monument. 

 
 

(32) ou « composite », cf. infra p 59 
(33) Cf. J. Meunier, Revue Afric. 1938 p. 84 ss. 
(34) Rappelons en effet que, pour une hauteur de 15 à 20 pieds, Vitruve assigne à l'épistyle la 

valeur de 1/13 de la hauteur totale III. VI, 6. 
(35) Tous les fûts étant très ébrèchés, ces cotes ne peuvent être qu'approximatives. D'autre part, 

pour cette même raison, nous n'avons pu calcule- le diamet.-e à l'entasis maximale. 
(36) Sur l'arc de Marc-Aurèle à Zana, de dimensions un peu inférieures à celles de l'arc de 

Gordien, les colonnes sont nettement plus courtes mais nous ne savons si cela est en 
rapport avec le diamètre des fûts : S. Gsell et H. Graillot : MEFR, 1894 p. 533 ss 

(37) N.A.M, II, p. 548 fig 155  
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A Mustis, seules trois dédicaces, l'une à Gordien, l'autre à Pluton et la troisième à la 
Colonia Julia Carthago ont été retrouvées; en rapport avec celles-ci, l'inscription parle 
de statues: « superpositis statuis ». Nous avions songé à placer les deux brèves 
inscriptions au-dessus des colonnes comme à la porte d'Antonin à Sbeïtla, mais leurs 
dimensions s'y opposent. Monsieur J. Vérité remarque que le lit d'attente de la dernière 
assise supérieure présente, dans la partie centrale, des traces de poinçons et restitue là les 
dédicaces. Mais les blocs qui les constituent sont simplement cubiques, sans 
mouluration, alors qu'on s'attendrait à une présentation analogue à celle d'une base de 
statue; il est possible que corniche et plinthe aient été sculptées à part et scellées au dé, 
comme pourraient l'indiquer la présence de diverses encoches sur leur lit d'attente. 

Ainsi, un attique réduit à la partie centrale de l'arc semble chose assez étrange, mais 
nous ne pouvons à priori rejeter cette formule qui pourrait être liée à la symbolique du 
monument, comme nous l'avons vu. On pourrait également supposer que les pierres 
manquantes aient pu disparaître, emportées au cours des siècles pour construire d'autres 
maisons ou empierrer une chaussée, - l'arc se trouvant à proximité de la route. 

Reste enfin la possibilité de supposer un attique divisé en trois parties distinctes; mais 
redisons-le encore, nous n'avons pas assisté aux travaux et en l'absence d'éléments pro-
bants, nous ne pouvons qu'émettre des suppositions. 

- Tracés (fig 5) : 

L'étude des tracés directeurs de l'arc peut apporter quelques indices : ces tracés sont 
commandés par des carrés et des triangles équilatéraux : c'est ainsi que l'écartement des 
colonnes, calculé d'axe en axe, est égal à la hauteur de l'arc, du socle au sommet des 
chapiteaux. La même hauteur est obtenue à l'aide d'un triangle équilatéral dont la base 
est mesurée au niveau du socle, d'un piédestal de colonne à l'autre. 

La hauteur de l'arc, du socle à la corniche, est construite sur un triangle analogue 
dont le côté correspond à la longueur totale de l'édifice, toujours au niveau du socle. Les 
hauteurs de la voûte à l'intrados et de l'imposte sont calculées de la même façon, mais le 
niveau en est un peu plus haut : il est en effet pris au-dessus de la moulure du soubasse-
ment, dans un cas au nu du mur, dans l'autre sur l'axe des colonnes. 

Or, si l'on utilise la même figure, prise au nu du parement, à 1,59 m au-dessus du sol, 
ce chiffre étant égal à la hauteur de l'entablement, - nous obtenons un point situé à 1,27m 
environ au-dessus de la corniche. Si, d'autre part, nous mesurons la hauteur de l'ensemble 
jusqu'à ce point théorique, nous constatons que cette dernière est pratiquement égale à 
la longueur totale de l'arc, mesurée au niveau du socle. 

L'ensemble s'inscrirait donc pratiquement dans un carré. Peut-être avons-nous là 
un repère possible pour fixer le niveau hypothétique de l'attique. 
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- Unité de mesure : 
Avec une approximation de quelques centimètres, les diverses cotes sont divisibles 

aussi bien par une coudée de 50,5 à 51 cm que par une coudée à 44,3 cm. L'arc ayant été 
très restauré, nous n'osons nous prononcer (39). 

II 

DECOR 

L'ornementation se réduit aux éléments ordinaires, à l'exclusion de panneaux sculptés, 
et, à part les colonnes, elle est taillée dans la masse même du mur. 

A — ELEMENTS ORNES DE MOULURES LISSES 

La base des pieds-droits, la corniche couronnant les piédestaux, l'imposte et l'archi-
volte sont ornées de simples mpulures lisses. Les profils en sont courants : cavet, grande 
doucine renversée et baguette pour le soubassement1; cavet et doucine droite pour les sup-
ports de colonne et l'imposte. Le tracé des moulures n'a rien de caractéristique; renversée, 
la doucine est plutôt molle tandis que droite, elle est assez tendue. 

Comparée à celle d'autres arcs de triomphe et portes monumentales, l'archivolte (Pl. 
III, d) est, par contre, plus caractérisée : en effet, en Tunisie du moins, la baie n'est pas 
toujours cernée par une archivolte, loin de là (arcs d'Haïdra, de Seressi, de Mdeina, de de 
Kasserine etc.); d'autre part, quand cette dernière existe, elle est généralement assez 
simple (arcs d’Assuras, du Genius à Uzappa, de Sévère Alexandre à Dougga) (40) 40 bis). Par 
contre, la clef de voûte ne se différencie pas des autres claveaux, alors que, dans l'Empire, 
après Auguste, cette mise en valeur devient en principe de règle(41). En Tunisie même la 
chose est assez rare : citons comme exceptions la porte de Zaghouan et le pont de l'Oued 
Endja (42). 

B - COLONNES 

Les bases sont de type corinthien (PI. III, a) (43), à deux tores et deux scoties séparées 
par un astragale; les tores, relativement peu importants par rapport aux scoties, ont un 
profil plus ou moins aplati, sans être, cependant, faits d'une seule ciselure plate, comme à 
basse époque (44). Les scoties sont hautes et peu profondes. La plinthe fait un peu moins 
(39) Epais lits de ciment dans les joints par exemple, emploi du béton armé... 
(40) A Dougga, elle est tangente à l'intrados; à Assuras, elle se trouve un peu en retrait : d'autre 

part, la mouluration y est réduite, mais en net relief. 
(40 Bis) Tel n'est évidemment pas le cas en Gaule ou en Italie. 
(41) M. E. Blake ; Ancient roman construction in Italy t. I p. 207 - 8. 
(42) Tissot : Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, II p. 550. 
(43) C'est, en Tunisie, la forme la plus couramment employée avec l'ordre corinthien. On l'appelle 

également « composite ». 
(44) Par exemple, à la basilique de Tebessa. 
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du tiers de la hauteur totale de la base. Celle-ci est, d'autre part, assez ramassée sur elle- 
même, le tore inférieur étant assez peu saillant par rapport à l'autre. 

Les fûts sont monolithes; leur surface est laissée lisse. Malgré les cassures et les 
raccords, le galbe en est relativement net entre le tiers et la moitié de la hauteur. L'accen-
tuation de l'entasis, rare au IIe siècle, mais connue par exemple au grand ordre de la frons 
scaenae, au théâtre de Dougga (Marc Aurèle), se répand au IIIe siècle. Toujours à Dougga, 
citons pour une période voisine de celle de notre arc, le temple de Caelestis (Sévère 
Alexandre) et les palestres des thermes Liciniens (Gallien?). A Mustis, l'exagération ne 
semble pas encore marquée. Les profils de l'astragale et de la ceinture avec son congé sont 
encore corrects (45) et ne présentent pas l'aplatissement que l'on trouve parfois ailleurs 
(46). 

Les chapiteaux qui couronnent actuellement les fûts sont dus à une restauration abu-
sive (47) (Pl. III,b-c). 

C - ENTABLEMENT 

Il faut distinguer ici le profil donné à chaque partie de l'entablement et le décor qu'elles 
peuvent porter. 

1) Profil 

En ce qui concerne l'architrave (PI. III,d), aux moulures de couronnement constituées 
par un cavet et un talon, succèdent deux fasciae séparées par un astragale orné de perles. 
La particularité de ce profil réside en ce que les deux plate-bandes sont placées sur la même 
verticale au lieu d'être en retrait l'une par rapport à la précédente; l'astragale est alors en 
saillie par rapport à elles au lieu d'être dans le décrochement entre les deux fasciae, 
comme à l'ordinaire. Il y a là une incompréhension nette du rôle de ces dernières et de leur 
signification. Mise à part cette anomalie, cette succession se retrouve sur la grande 
architrave de l'arc de Septime Sévère à Dougga. 

La frise, plate, porte seulement une inscription. 
La corniche (Pl.IV.suiv) comporte successivement de bas en haut : des denticules, 

un cavet, un rang d'oves, un larmier à modillons, une file de perles et de pirouettes, un 
cavet de couronnement (48). Tous ces thèmes sont très courants et il semble impossible, 
dans le Haut Tell Tunisien du moins, d'attribuer une valeur chronologique quelconque à 
(45) Quand il est suffisamment conservé pour qu'on puisse nettement le voir. 
(46) Sur les fuis taiilés dans le calcaire liasique du Dj. Oust par exemple. 
(47) De l'aveu même de l'architecte restaurateur, M. Vérité: il les a pris sur le site sur ordre du 

chercheur alors responsable, M.A. Beschaouch. 
(48) Cette terminaison pose un problème car la cimaise manque. Or, en théorie, les corniches qui en 

sont dépourvues sont placées sous un fronton, tandis que les rampants en comportent une. 
Citons, par exemple, les arcs de Trajan à Mactar et du Genius à Uzappa; les capitoles de 
Dougga et de Sbeïtla. Par contre, sul l'arc de Caracalla à Theveste, dont la corniche présente un 
profil terminal analogue, il ne semble pas qu'il y ait eu une autre assise comprenant la cimaise. 
Il y a donc là un problème. 
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un profil: à l'intérieur d'une même ville, en effet, des monuments de dates différentes peuvent 
présenter des ressemblances dans la composition de leurs éléments architecturaux tandis 
que, inversement, une même période peut voir fleurir des styles d'inspiration diverse. 

2) Les thèmes décoratifs 
- Les perles de l'architrave comme celles de la corniche (P1.III, d et Pl.IV suiv.) sont 

de longs cylindres pointus aux deux extrémités. Ce type, courant au IIIe siècle, non seu-
lement dans le Haut Tell Tunisien mais aussi en Italie (49), est en général plus ramassé; la 
forme étirée existe cependant sur le cippe de Ucinius Efficax à Mactar(50), par exemple, 
datable des Sévères. Les pirouettes sont deux losanges relativement larges (51). 

- Les canaux servent de moulure de couronnement à la corniche comme à l'architrave. 
Petits, ils s'inscrivent dans un carré et sont juxtaposés. Ils sont arrondis à leur partie 
supérieure et comportent, au bas, une zone de remplissage. Leur facture est donc encore 
classique. 

- Les rais de cœur de l'architrave (Pl.III,d) ont l'aspect de grandes feuilles très étalées. 
En hauteur, elles sont divisées en deux lobes et en comportent trois en largeur. Le lobe 
médian est beaucoup plus important que (es autres. Chaque élément de base est séparé du 
voisin par une petite languette et comporte en son axe une nervure qui dessine un V. 
En certains endroits, les éléments usés, ou alors inachevés, laissent voir le travail du trépan. 
La surface des feuilles est recouverte de stries parallèles : ce sont des ciselures qui semblent 
étagées les unes par rapport aux autres, en escalier; le ciseau parait parfois avoir été tenu de 
biais, ce qui durcit les nervures. Le modelé général est donc plutôt métallique avec une 
certaine sécheresse des contours. Sans en être l'équivalent exact, ce motif est à rapprocher 
de celui de la palestre des Petronii à Thuburbo Majus (225 ap-J.C), dont la facture est plus 
molle. 

- Les oves (Pl.IV, ss) sont d'exécution plus ou moins soignée suivant les blocs. Dans 
les meilleurs cas, l'ove lui-même est un ovale plus pointu à l'extrémité inférieure qu'à l'autre; 
mais il lui arrive aussi d'adopter une courbure à peu près symétrique. Les côtes sont 
éloignées de l'ove et s'interrompent très nettement à sa partie inférieure; de plus, l'écart 
entre les deux côtes est souvent presque aussi grand au niveau de l'apex qu'au haut de la 
moulure. Ces côtes s'évasent en entonnoir et leur bord externe est étroit et plat. Les oves sont 
séparés par des pointes de flèche dont la hampe est généralement de largeur constante, 

 

(49) M. Wegner : Ornamente Kaiserzeit licher Bauten, Roms; Soffiten. p. 45-49. 
(50) G. Picard, H. Le Bonniec, J. Mallon, Le cippe de Beccut, Antiquités Africaines T. IV, 1970 p. 

138, f.11. 
(51) Ici, la chose n'est pas très frappante en raison de la disproportion de la longueur pai rapport à sa 

hauteur; dans d'autres cas, le losange est presque un carre dressé sur la pointe. 
   D'autre part, voici comment ce motif paraît avoir été exécuté : la surface externe des perles et 

des pirouettes, taillées dans l'astragale, est sur le même plan. Pour séparer les éléments, on a 
creusé trois trous verticaux au trépan, vers l'arriére, parallèlement et au ras du parement. 
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bien qu'elle ait parfois tendance à s'évaser vers le haut Ces diverses caractéristiques les 
rattachent au IIIe siècle, comme nous l'avons déjà vu pour les perles, mais, dans l'ensemble, 
elles conservent une certaine élégance de facture que l'on ne rencontre pas toujours (52). 
Aux angles saillants, les oves sont remplacés par des coquilles; aux angles rentrants, par 
des feuilles. 

- Les denticules, nettement séparés les uns des autres, sont plus larges que hauts et 
très peu profonds (Pl.V). Ils sont, d'autre part, petits par rapport à l'ensemble du profil. 
Cette dégénérescence semble caractéristique du IIIe siècle et en particulier du second 
quart: il en existe des exemples au mausolée des Julii à Mactar (première moitié du IIIe 
siècle), au temple de Tellus à Dougga (Gallien). Aux angles saillants, l'agencement varie 
: on peut avoir un denticule dans l'angle, mais celui-ci n'est pas toujours bien centré. Il lui 
arrive d'être plus long d'un côté que de l'autre; dans un cas, l'écartement des denticules a 
été calculé de telle façon que c'est un intervalle qui tombe dans l'angle: il est meublé par 
un petit motif, actuellement brisé (53). Dans les angles rentrants, on trouve deux denticules 
collés l'un contre l'autre à angle droit. 

- Les modillons sont traités de façon assez sommaire. Ils ont le profil courant à partir 
du IIe siècle, avec le renflement le plus important situé vers le fond du larmier. La console 
de support n'est plus constituée par une double spirale. Au lieu d'avoir l'extrémité externe 
plus petite que l'autre, mais encore enroulée sur elle-même en un balustre, cette console a 
un profil en doucine droite sur laquelle vient se plaquer une feuille. C'est cette dernière, 
dont le bout se recourbe un peu sur lui-même, qui crée l'illusion du mouvement. Il y a 
parfois comme une vague réminiscence du balustre terminal externe au-dessus de la feuille, 
mais il est généralement remplacé par un bandeau plat. Les faces latérales ne sont pas dé-
corées. 

Le traitement du feuillage est très variable d'un modillon à l'autre. C'est tantôt une 
sorte de feuille découpée en sept larges lobes sans indentation, mais dont la surface est 
striée à la gouge (Pl.VI et VII) ; ce peut être aussi une acanthe charnue et épaisse, aux larges 
plis et dont la pointe des lobes est rabattue vers l'avant (Pl.XI); c'est également une sorte 
de palme aux plis serrés et raides (Pl. IV) ; on trouve, enfin, une acanthe véritable, aux lobes 
divisés en folioles : celles des lobes inférieurs s'en vont chevaucher les lobes qui les sur-
plombent, créant ainsi des yeux profondément recreusés au trépan. Le modelé est souvent 
négligé : parfois, les contours sont seulement découpés au foret qui a laissé, entre les trous, 
des ponts de pierre. Chaque lobe est parcouru d'une nervure concave plus ou moins 
accusée et dont le profil est souvent en V (PI. VIII). Ce type de feuille est caractéristique 
du IIIe siècle: un exemple voisin se trouve sur les piliers d'ante terminant le péribole 
semi-circulaire du temple de Caelestis à Dougga, daté de Sévère Alexandre; mais il est 
d'autres exemples de ce modelé dans le Haut Tell. A leur partie supérieure, les modillons 
sont cer- 

 
 
 
 

(52) L'exemple le plus proche paraît être celui de la palestre des Petronii déjà citée. 
(53) Peut-être une pomme de pin. 
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nés par une tnoulure lisse profilée en talon ; cette dernière, disproportionnée par rapport à 
l'ensemble, est lourdement tracée, la partie renflée étant nettement plus marquée que la 
zone rentrante. 

Entre les modillons sont logés des caissons rectangulaires. Ces derniers varient de 
largeur, notamment aux angles. Là, on a parfois l'impression qu'il y a eu une erreur de 
calcul dans la répartition et que, pour obtenir le dispositif normal,- c'est-à-dire un caisson 
entre deux modillons placés d'équerre, - on aurait diminué les dimensions du caisson. 

3) Analyse des Motifs. 

Sur une des faces, les sujets sont principalement végétaux, tandis que, sur l'autre, ce 
sent plutôt des thèmes guerriers qui dominent, au moins dans la partie centrale, entre les 
décrochements. (Fig. 6,7,8). 

Thèmes liés au cycle végétal (Fig 6). 

Si des fleurons circulaires, ou inscrits dans un carré, n'ont qu'un rôle purement orne-
mental, grenades, pommes de pin et grappes jouissent d'une valeur symbolique bien con-
nue, soulignée par leur répétition même; il en est également ainsi pour les cornes d'abon-
dance et les corbeilles de fruits évoquant la fertilité de la Terre. Deux fruits allongés font 
penser à des concombres (pl. VI), sans que nous puissions savoir si leur présence n'est due 
qu'à la fantaisie des sculpteurs. 

Thèmes dionysiaques (Fig.7). 

Un canthare (pl. VII) effectue la transition avec les masques au nombre de trois : 
l'un, comique, semble celui d'un esclave aux traits grimaçants (pl. V); un second est 
tragique, à haut onkos, bouche grande ouverte et longue perruque (pl VI et VIII); le 
troisième est endommagé. 

Thèmes guerriers. (Fig 7-8). 

Parmi les armes des caissons conservés, figurent des boucliers, des casques, une 
cuirasse, des javelots. Précisons tout de suite que c'est seulement de photographies au 
téléobjectif dont nous avons disposé pour cette étude et que nous n'avons pas vu les blocs 
à terre lors de la restauration. C'est pourquoi l'identification des types n'a pas toujours été 
possible. Il faut également songer que le cadre étroit des caissons a nécessairement 
entraîné une simplification du dessin et la suppression d'un certain nombre de détails. Enfin 
le sculpteur, qui a travaillé d'après des cartons recopiés indéfiniment, n'a peut-être pas 
toujours su interpréter certains éléments. 

La cuirasse ( Pl.IX ) 

La cuirasse semble être du type musclé connu dès l'époque grecque (54) (55). Cette 
forme reproduit la musculature du torse et présente d'ordinaire, au bas de la moitié an- 

 
(54) P. Couissin, les armes romaines, p. 158,9. 
(55) Bien qu'elle ne soit pas très longue, il ne semble pas possible de l'identifier au corselet court des 

Grecs. 
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tèrieure, un orbe plus ou moins marqué qui suit le contour dedabomen. Ici, le rebord n'est 
que légèrement sinueux (56). Lencolure est arrondie, alors que depuis le règne d'Hadrien, 
elle est généralement carrée(57). D'autre part, à moins qu'il ne s'agisse d'une question 
perspective, elle donne l'impression de comporter un couvre-nuque ou un gorgerin. Les 
épaulières ne sont pas figurées. Au niveau des bras, elle présente de sortes de petites 
manche: il s'agit sans doute de la figuration simplifiée des petits lambrequins qui cernent 
l'emmanchure. Cette dernière semble d'ailleurs soulignée par un fin cerne. Au bas de 
l'armure, on ne trouve pas la garniture habituelle de lambrequins et de ptéryges (58). 

D'autre part, sur les statuae loricatae la décoration est très riche. Ici, cette dernière 
est totalement absente : est-ce dû aux faibles dimensions du relief ? Rappelons cependant 
qu'à partir du Bas - Empire, la cuirasse musclée impériale perd ses ornements (59). Mais, 
dès les 1er et second siècles de l'Empire, elle est portée par les gradés et, au IIIe s., par les 
simples soldats (60). 

Casques 

• Casque ou bonnet phrygien (PI. X) 
Un des caissons représente une coiffure rappelant le bonnet phrygien. S'agit-il du 

bonnet proprement dit ou du casque phrygien connu à Rome dès le IIIe siècle av. J.C. 
mais reparu plus tard (61) ? Ces casques sont apparentés par la forme du timbre à d'autres 
modèles, sur lequel on aurait greffé la pointe retombante du bonnet. A Mustis, on voit 
nettement une bande de raccord assymétrique et oblique, entre la partie supérieure et la 
zone couvrant les joues et la nuque. Est-ce jour irdiquer que la coiffure est faite d'une 
matière souple, feutre ou cuir ? Dans ce cas, il s'agirait du bonnet phrygien proprement 
dit. En faveur de cette interprétation, l'on peut remarquer que l'ensemble est plus étiré en 
hauteur qu'un casque phrygien ordinaire; les couvre-joues sont assymétriques et n'ont pas 
l'allure de véritables paragnathides (62); le couvre-nuque semble un peu différent du type 
métallique; mais il est possible que ces divergences soient dues à une présentation frontale 
du casque et à l'exiguité du caisson. 

Une autre possibilité d'interprétation serait d'y voir un casque authentique dont le 
timbre aurait été recouvert par un bonnet parthique (63). 

 
 

(56) Il paraît cependant difficile d'y voir une cuirasse à gouttière. 
(57) G. Picard, le monument aux Victoires de Carthage; Karthago I, 1950 p. 73. 
(58) Il existe quelques rares exemples de cas analogues : celui dessiné par Delamare en Algérie et 

celui du bas-relief du musée de Parme : G. Picard, les trophées romains, p. 450 et n° 3. 
(59) Statue de Constantin du Latran; colosse de Barletta. Cornélius C. Vermeule III, hellenistic 

and roman cuirassed statues, Berytus X1I1, 1 
(60) P. Couissin, 1.1. p. 441 et 513. (1959); id, Berytus XVI, 1966 p49ss; id Berytus XXVI, 1978 
(61) Id, Ibid pp. 258, 406 et 438 
(62) Id, ibid p.258n°3 
(63) Tel pourrait-être le cas de certains soldats figurés sur l'arc de Septime Sévère sur le Forum 

Romain; cf. R. Brilliant, MAAR XXIX pl. 81 
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• Autre casque (Pl. X) 
Dans le caisson voisin figure ce qui semble être un autre casque, formé d'un timbre 

relativement conique descendant vers l'arrière sans former un véritable couvre-nuque.  
Un cerne en faible relief dessine une sorte de crête correspondant sans doute à un petit 
cimier. L'avant est brisé. Peut-être y avait-il une sorte de rebord ou d'avancée au niveau du 
front; il n'y a pas de paragnathides. 

Boucliers 

Les boucliers sont de plusieurs types. 
On trouve une forme ovale à umbo circulaire (Pl.XI), mais sans arête médiane lon- 

gitudinale, ni décor. Il nous semble, par contre, distinguer une orle cernant le rebord. L'un 
des scuta semble convexe. Le caisson ne présentant pas d'éléments donnant une échelle, il 
est impossible déjuger de ses dimensions relatives. Le bouclier qui l'accompagne est plus 
large par rapport à la hauteur. Ces différences sont-elles dues à des impératifs de perspec-
tive? Ou bien s'agit-il de deux modèles divers ? 

Un autre caisson est orné de deux boucliers d'un type différent (PI. XII) : l'un est rond; 
l'autre serait plutôt un ovale très trapu (64). D'après Couissin, le bouclier rond fut abandonné 
de bonne heure, pour ne reparaître qu'au Bas-Empire. Cependant, on en trouve des exemples 
sur l'arc de Septime Sévère du Forum Romain (65). A Mustis, ils possèdent un umbo 
circulaire, qu'on trouve parfois sur les parmae figurées sur certaines monnaies d'Auguste (66), 
mais aussi à basse époque (67). Tous deux ont un épisème en forme de grande étoile à six 
branches irrégulières, symbole bien connu (68). Leur bordure métallique n'est pas figurée. 

L'on rencontre également deux scuta hexagonaux à umbo circulaire, mais sans décor ni 
arête longitudinale (PI. XIII et XIV). Un autre caisson, (PI. IX, à gauche), malheureusement 
brisé, semble figurer un autre scuîum du même type, orné de lignes sinueuses (69). 

Parmi les armes défensives, signalons enfin deux peltes en croissant dont les deux ex-
trémités se recourbent fortement (PI. XIII) ; la pointe médiane est plus ou moins losangique; 
un léger sillon, situé à peu près à mi-largeur, souligne le mouvement des contours. 

Instruments de musique (PLXIV) 

Au-dessus des deux boucliers hexagonaux, un caisson offre la représentation de deux 
objets où nous croyons voir deux instruments de musique : l'un, droit, ressemble à un 

 
 

(64) Mais il est possible que cela soit dû au manque de place, ainsi qu'à une cassure. 
(65) R. Brillant. 1.1., pl. 82 b 
(66) P. Couissin, 1.1. p. 443, fig. 39 
(67) Id. ibid p. 498 
(68) Id, ibid p. 398 et 401 
(69) Ce décor dériverait de la frise de Pergame et des sarcophages de la séries Ammendola. Les 

rinceaux auraient été empruntés aux Grecs par les Celtes d'Asie Mineure : Cf l'Arc d'Orange, 
XVe supplément à Gallia, 1962, p. 83. 
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cornet à orifice circulaire sans pavillon. Il s'agît peut-être d'un tuba court ou d'une forme 
apparentée. L'autre objet a également un orifice circulaire, mais il est courbe au lieu d'être droit. 
Nous ne savons pas comment interpréter la barre rectiligne transversale qui l'accompagne. 
Est-ce un javelot figuré dans l'amas d'armes? ou bien serait-ce la suite du tuyau se coudant de 
façon marquée ? Dans ce cas, il s'agirait d'une trompe du type cornu, à grand développement et 
décrivant une boucle complète. Si la hampe est celle d'une lance, l'instrument, plus court, serait 
plutôt un buccin. 

Armes offensives 

Les boucliers sont accompagnés de barres parallèles. Ce sont sans doute des lances ou des 
javelots, trop simplifiés pour que l’on puisse en analyser la forme. 

Symboles 

Parmi les symboles guerriers, se trouvent deux aigles occupant deux caissons juxtaposés 
(PI. XV). Le mieux conservé est vu de face, la tête de côté et les ailes déployées; l'autre se 
présente un peu plus de biais. Tous deux tiennent entre leurs serres une barre allongée, voulant 
peut-être figurer le foudre traditionnel. 

Ces aigles sont encadrés par deux caissons aux motifs assez effacés: ils ont l'aspect d'un 
anneau assez large; à leur base, l'on distingue une sorte de nœud se prolongeant par deux 
petites pointes (P1.XIII, à droite). Il est peut-être possible d'y voir deux couronnes, symbole de 
victoire, en harmonie avec les sujets environnants. 

Reste maintenant le problème de certains types d'armes qui pourraient paraître antérieurs 
à l'époque de Gordien : cuirasse à gorgerin, bouclier ovale convexe, parma : ces cas 
particuliers sont peut-être dûs aux cartons dans lesquels les sculpteurs ont puisé, cartons 
recopiés à satiété et reproduisant d'anciens modèles (70) (71). 

Dans la même région, un autre monument porte un décor guerrier : c'est le Capitole de 
Numlulis (72) dont un des soffites est orné d'un trophée et d'un amoncellement d'armes. La 
différence d'échelle explique certaines divergences, mais il semble cependant que le sculpteur 
de l'arc de Gordien ne se soit pas inspiré du modèle de Numlulis et n'ait pas puisé dans le même 
répertoire: casques et cuirasses sont différents, ainsi que le décor des boucliers; bonnet 
phrygien, peltes et instruments de musique, figurés sur l'arc, manquent au soffite; ici c'est un 
vexillum que l'on a représenté, là des aigles. Il reste ce pendant que, dans l'intérieur de la 
Tunisie, les thèmes triomphaux paraissent assez rares, et que nous en avons deux figurations 
dans une même région. 

 
(70) Ce n'est d'ailleurs pas le seul cas : cf. Chr. Boube - Piccot : trophée damasquiné sur une statue im-

périale de Volubilis, Bull. Archéol. Maroc. VI, 1966 p. 235, 6. La valeur chronologique de tels 
indices est donc réduite. 

(71) Les sarcophages à scène de bataille sont pratiquement inconnus en Tunisie. Il ne semble donc pas 
que ce soit là la source de nos caissons. 

(72) G. Ch. Picard : le monument aux Victoires de Carthage, Karthago 1,1950 p. 91. 
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Plus loin en Afrique l'attique du temple dit de Minerve, à Tebessa, qui date proba-
blement de l'époque sévérienne, comporte des trophées : ici encore l'inspiration est net-
tement différente de celle de Mustis. 

L'arc de Septime Sévère sur le Forum Romain n'a pu également nous fournir que des 
points de comparaison très généraux. 

Ces allusions rapides nous ont permis de comparer le mini-décor de cet arc à d'autres 
monuments plus ou moins de la même période et de redire une fois encore que, en Tunisie 
Romaine, l'originalité, ou du moins le non-conformisme à l'art officiel se réfugie souvent dans 
les détails. 

Interprétation 
Bien sûr, de tels motifs peuvent être courants dans d'autres régions de l'Empire et sans 

conséquence sur le plan symbolique; mais par comparaison avec la banalité de ce que nous 
nous avons pu voir en Africa vetus, une telle ornementation semble suffisamment caractérisée 
pour que nous puissions la mettre en relation avec un contexte historique précis. 

En effet si, en Tunisie, il nous est arrivé de rencontrer sur des corniches un ou deux 
caissons figurant des boucliers croisés, sans grand rapport avec la destination de l'édifice, il 
est certain qu'ici le choix des sujets et le nombre des armes a été volontaire : la pelte est l'arme 
caractéristique des peuples de l'Asie du Nord et plus généralement, des Orientaux; de plus, si 
la coiffure d'inspiration phrygienne est bien un bonnet, et non un casque romain, nous 
aurions là deux allusions à une guerre orientale : il est possible que ce soit celle menée par 
Gordien en 243-244. et pendant laquelle il devait être assassiné ; en effet, si l'arc a été promis 
en 239, il n'a été édifié que plus tard. Il est aussi possible de voir dans la pelts le symbole de la 
Virtus (73), que compléterait la multiplication des armes romaines. 

D'un autre point de vue, un clivage assez net se produit entre les sujets guerriers et ceux 
liés à la végétation e,t au cycle dionysiaque. Or il faut rappeler ici deux faits : d'une part, l'arc 
de Gordien III marquait le passage à travers la frontière qui séparait le territoire mustitain de 
celui de la Colonia Julia Concordia Karthago (74). D'autre part, la ville de Mustis était mise 
sous la protection de Pluton Frugifer, qui était son Genius (75). 

Il semble donc tout à fait plausible de rapporter au pouvoir impérial et à Carthage les 
thèmes militaires, tandis que les autres sont ceux de la cité limitrophe. Ils permettent ainsi 
d'illustrer la personnalité de Pluton mustitain : fleurs et fruits, cornes d'abondance, corbeilles 
s'accordent bien avec son caractère chtonien, son pouvoir fécondant de divinité agraire. 
Pommes de pin et grenades évoquent le rôle, funéraire du dieu des Enfers. Restent enfin les 
masques et le canthare, d'ordinaire liés à l'iconographie dionysiaque; ils peuvent cependant se 
comprendre, car ces deux divinités sont liées au cycle de la végétation aussi bien qu'au 
problème de l'au-delà. 

 
 

(73) XVe suppl à Gallia p54 
(74) A. Beschaouch, CRAI 1er trim 1981 p. 108-409 
(75) Id, Pluton Africain, Karthago XVI P 404. 
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Dans le cadre d'une telle interprétation, la restauration effectuée il y a une vingtaine 
d'années serait erronée en ce qui concerne l'ordre des blocs de corniche; en effet, les armes 
ont été tournées vers la ville, et les fruits vers Carthage; or, d'une part, Monsieur Vérité 
nous a dit que les blocs étaient trop bouleversés pour que ni lui, ni le chercheur alors res-
ponsable aient songé à tenir compte de leurs points de chute; d'autre part, il est très net 
que certains éléments ne raccordent pas exactement entre eux dans leur disposition ac-
tuelle (pl.Vl et XVI); nous trouvons donc là confirmation de notre hypothèse. 

D - ATELIER. 

Nous avons jusqu'à présent parlé des thèmes décoratifs en nous référant seulement à 
une évolution générale, mais il est également intéressant d'en rechercher l'atelier. 

A Mustis même, il n'est pas étonnant de trouver un style analogue sur des éléments à 
peu près contemporains à l'arc : citons par exemple la dédicace à Fulvius Paternus, qui, en 
raison du personnage, ne doit pas être postérieure au milieu du IIIe siècle ; ou celle de 
Castus, sans doute du IIIe siècle également : leur décor, sans être rigoureusement identique 
à celui de l'arc, présente de nettes ressemblances, de forme pour les perles et de modelé 
pour les feuillages. 

A Dougga, il n'existe pas, pour l'instant, de monument daté de Gordien III, mais le 
second quart et le milieu du IIIe siècle sont assez bien représentés avec le temple de 
Caelestis, le cirque et l'arc de Sévère Alexandre, d'une part, ainsi que les thermes Liciniens 
et le temple de Tellus, datés de Gallien, d'autre part. 

Dès l'abord, la différence de style est très apparente: il n'y a pas, à Dougga, de rais de 
cœur du type présenté par l'arc de Gordien III; les oves du temple de Caelestis sont 
également d'une inspiration toute autre. Les profils de l'imposte, de l'archivolte, de l'en-
tablement ne sont pas les mêmes, alors que, par exemple, l’arc d'Uchi Maius paraît une 
copie presque absolue de celui de Dougga. Il est donc net que celui de Mustis n'est pas 
sorti du même atelier, bien que les deux villes ne soient éloignées que d'une quinzaine de 
kilomètres. 

Conclusion 

Il serait tentant d'attribuer ces divergences au contexte politique des deux villes: 
Thugga, municipium liberum, mais aussi ancien pagus de Carthage, se devait peut-être de 
garder un certain caractère officiel à sa parure; en outre, ses ateliers semblent avoir 
bénéficié d'une clientèle de plus haut niveau et, par conséquent, joui d'une expérience 
plus grande. 

Selon A. Beschaouch, Mustis, au contraire, aurait eu depuis longtemps son 
autonomie municipale, puisqu'elle aurait été municipe julien mais, moins riche, elle aurait 
été moins bien pourvue en ouvriers expérimentés. C'est cette autonomie qu'elle tenait à 
souligner en plein IIIe siècle, même à un moment où la Constitutio Aniontniana et le 
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fractionnement déjà avancé de la pertica de Carthage rendaient malgré tout les clivages 
moins nets et les oppositions moins virulentes. D'où l'édification de l'arc, dont la dédicace 
principale consacre, certes, l'allégeance à l'Empire, mais où cette volonté de se distinguer se 
maintient dans les détails : brèves inscriptions indiquant la frontière territoriale, et aussi, 
décor des caissons; ces derniers étaient trop loin du regard pour être perçus par le 
voyageur pressé, mais probablement commentés avec jubilation par les Mustitains, unis 
dans une même fronde et une même complicité amusée (76). 

Naïdè FERCHIOU 

 

APPENDICE I 

 Voici des exemples de détails architecturaux que nous n'avons pu élucider en raison 
de l'état incomplet du dossier existant à la Conservation du Patrimoine Archéologique et 
Historique : 

- Taille des blocs 

- Appareillage des claveaux 

- Appareillage interne  

- Appareillage des fondations 

- Marques de carrières ou de tâcherons 

- Scellements et crampons 

- Levage des blocs 

- Dressage des pierres au rouge 

- Serrage des joints 

- Anathyrose 

- Hauteur réelle et apparente des assises 

- Cintrage 

- N'ayant pas eu le matériel nécessaire pour atteindre l'entablement à la hauteur actuelle 
de 8,70 m environ, il nous a été impossible d'en donner les profils détaillés. 

 
 
 
 
 
 

(76) Dans la même ville, nous croyons bien avoir découvert un autre témoignage de cette 
attitude, dont nous parlerons ailleurs. 
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APPENDICE II  

Un autre arc, beaucoup plus ruiné que le précédent, se dresse à l'extrémité occidentale de 
la ville et marque la limite du territoire mustitain avec celui de la colonie de Sicca Veneria. 
(77) (pl. XVII). 

En raison de l'intérêt qu'il présentait, nous l'avons consolidé (78) en renonçant cependant 
à une restauration complète qui eût été abusive, en raison de la disparition de trop nombreux 
éléments. 

Les fondations sont constituées par un massif de blocage lié au mortier de chaux. Une 
assise de nivellement supporte un degré légèrement en retrait (79), suivi du socle proprement 
dit; le profil est canonique : bandeau, petit tore, doucine renversée, cavet. Au-dessus s'élèvent 
les pieds-droits. La face tournée vers Sicca s'élance d'un seul jet jusqu'à l'imposte. Pu coté de 
Mustis, par contre, est plaqué un avant-corps qui monte jusqu'à la quatrième assise au-dessus 
du socle, L'intérieur était rempli de blocs divers posés à sec, et dont certains comportaient 
mfme des bossages, laissant ainsi entre eux des vides importants. 

Du cintre n'a subsisté qu'un seul claveau dépourvu d'archivolte. 

Les colonnes ont entièrement péri, à l'exception d'un tronçon de fût, 

Bien que, à première vue, cet arc paraisse semblable à celui de Gordien III, une analyse 
plus serrée permet de noter un certain nombre de différences : l'arc de Cordien est pourvu de 
piédestaux sur les deux faces, et non sur une seule; ces mêmes piédestaux sont moins 
importants en hauteur et en largeur; la voûte ne présente pas le même dispositif. 

Il est donc délicat de vouloir tirer des conclusions chronologiques à partir de la 
comparaison des deux monuments. (80). 

Quant à la stratigraphie, celle-ci n'a donné aucun résultat, - du moins dans le petit 
sondage pratiqué : les tessons retrouvés appartenaient seulement à la céramique commune, et 
étaient trop peu nombreux pour apporter quelque renseignement que ce soit. En outre, 
comme le pavement de la voie romaine avait disparu, ces tessons pouvaient très bien ne pas 
appartenir à la phase originelle de l'édifice. 

Il faut donc nous résigner pour l'instant à ne pas pouvoir cerner de façon précise la date 
de l'arc de l'ouest. Du moins pouvons-nous croire qu'il n'appartient pas au même programme 
utilitaire que son symétrique, à moins que les édiles locaux n'aient voulu faire preuve de 
variété dans leur évergétisme ! 

 
(77) A Beschaouch, 1.1. p 111 fig4b 
(78) Faute de crédits, les travaux sont restés interrompus pendant plusieurs années, de sorte 

que les blocs que nous avons fait remplacer au niveau du socle n'ont été chanfreinés 
qu'en 1982. 

(79) Plus vers l'intérieur de la baie que vers l'extérieur. 
(80) A. Beschaouch, 1.1. p 111. 
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Planche IV : Corniche (grenades et pommes de pin) 
 
 
 

 
118 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Planche V : Corniche (cornes d’abondance et masque) 
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Planche VI : Corniche (Thèmes dionysiaques) 
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Planche VII : Corniche (Canthare et Corbeille) 
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Planche VIII : Corniche (Corbeille et masque) 
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Planche IX : Corniche Boucliers et cuirasse) 
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Planche X : Corniche (Casques) 
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Planche XI : Corniche (Boucliers) 
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Planche XII : Corniche (Casque et Boucliers) 
 
 

126 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Planche XIII : Corniche (Boucliers et instruments de Musique) 
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Planche XIV : Corniche (Boucliers et Instruments de Musique) 
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Planche XV : Corniche (Aigles) 
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Planche XVI : Corniche ( Motifs végétaux) 
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Planche XVII : Arc Occidental 
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Fig. 1 : Arc de Gordien III à Mustis, élévation (J. VERITE) 
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Fig. 2 : Etat avant la restauration (J. VERITE) 
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Fig. 4 : Restitution de H. Saladin 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Fig. 5 : Tracés (N. FERCHIOU) 
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 LES THEMES BIBLIQUES SUR QUATRE REFLECTEURS                

DE LAMPES DU MUSEE DE CARTHAGE 
 

Introduction 
Aucune étude n'a été faite jusque là sur les réflecteurs de lampes appellés parfois   

poignée. Leclercq leur consacre une partie dans son article sur les lampes (1), mais depuis, 
aucun inventaire ou catalogue ne leur a été consacré et il ne sont souvent cités ou décrits 
que lorsqu'ils sont découverts attachés à la cuve de la lampe. A. Ennabli dans son catalogue 
sur les lampes des Musées de Carthage et du Bardo en présente un certain nombre (2) En 
attendant d'en faire un inventaire et de les étudier du point de vue technique et icono-
graphique, je me propose dans cet article de publier quelques exemples conservés dans les 
réserves du Musée de Carthage figurant des thèmes chrétiens (3). Il s'agit d'Adam et Eve, du 
sacrifice d'Abraham, des deux explorateurs de Canaan et de Pierre et Paul. La forme de ces 
réflecteurs est variable mais le décor est dans les quatre cas réalisé en appliquant des motifs 
fortement en relief obtenus à partir de gros poinçons en creux que l'on remplissait d'argile 
avant l'application (4). La terre est homogène et bien épurée sauf pour l'exemple représentant 
les deux explorateurs de Canaan ou elle est nettement granulée, comme pour les lampes, ce 
fait doit sans doute dépendre des origines d'extractions diverses (5). Enfin, les quatre 
réflecteurs ont été découverts à Carthage sans qu'on puisse situer le lieu exact de la 
découverte ni son contexte. 

Adam et Eve fig 1 
Le réflecteur est de forme circulaire avec un bord en relief portant une série d'inci-

sions à intervalles réguliers, une partie du disque à disparu. La terre est rouge et légèrement 
granulée. Le diamètre est de 9 cm. 

Adam, à gauche, cache son sexe de la main droite à l'aide d'une grande feuille de vigne; 
sa main gauche est levée au niveau du visage. Son pied gauche est tourné vers Eve, 
(1) DACL, Lampes, col. 192 fig. 6568 à 6573 
(2) Ennabli, 1976 n°851, 925 etec... 
(3) Ces réflecteurs font partie du catalogue que j'ai réalisé pour ma thèse de troisième cycle sous la 

direction du Professeur Charles Pietri et ayant comme titre: « Recherche sur la céramique 
africaine à décor chrétien » Université de Paris Sorbonne, (Mai, 1982.). A paraitre. 

(4) Pour cette technique appliquée aussi pour d'autres types d'objet en céramique et surtout les 
coupes en sigillée « C », voir G. Hanfman, Céramique sigillée, Paris, 1663, p. 8 et Hayes, 1972, 
p, 264 et ss, 

(5) Pour les lampes, voir, Ennabli, 1976, p. 13 
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le pied droit vers la gauche. Eve semble être en attitude de marche, son bras gauche est 
replié sur la poitrine pour cacher ses seins, elle cache son sexe de la même manière qu'A-
dam, Un objet indistinct semble être représenté au niveau de sa cuisse droite. 

 Le décor de ce réflecteur est l'illustration du récit de la Genèse 3/6. Le schéma est 
celui que nous connaissons dans l'art chrétien en général mais en diffère par l'absence de 
l'arbre autour duquel s'enroule le serpent(6). Le type des personnages est celui des coupes 
en sigillée «C» dont on connait deux exemplaires. Le premier est celui du Musée de 
Constantine avec la présence de l'arbre (7), fig 2, le second est actuellement dans les 
réserves du Musée de Mayence avec un troisième personnage symbolisant l'intervention 
divine et l'expulsion d'Adam et Eve du paradis fig 3 (8). Mais nous retrouvons un schéma 
identique à celui du réflecteur sur une lampe du Musée de Trieste (fig 4(9) avec la même 
attitude des personnages mais sans la représentation de l’arbre. Quant à l'objet indistinct 
figuré au niveau de la cuisse d'Eve, il ressemblerait par son bout à un serpent. Ce serait 
dans ce cas une représentation originale du symbole du mal. L'absence de l'arbre autour 
duquel il s'enroule généralement ne s'expliquerait que par un manque de place sur le 
réflecteur et sur le disque de la lampe de Trieste, 

Le sacrifice d'Abraham fig. 5 
   Ce deuxième réflecteur est aussi de forme circulaire mais le bord est en grande partie 
dentellé, il est moins bien conservé que le précédent et est en deux morceaux. La partie 
gauche est manquante, La terre est de couleur rouge brique lisse. Le diamètre est de 9 cm. 

 Abraham est de face mais ses pieds sont tournés vers la gauche, les traits de son visage 
sont schématisés, sa chevelure est indiquée par des stries parallèles. Il est vêtu d'une 
tunique courte retenue à la taille et tend son bras gauche pour tenir la tête d'Isaac; la main 
droite manquante devait tenir un couteau. Isaac de profil est mi-agenouillé, il est vêtu 
d'une tunique courte et droite. On aperçoit à gauche le reste du bélier, tête retournée vers 
la scène centrale. A la partie supérieure du disque et couronnant la scène, une bande 
circulaire décorée de grands cercles concentriques alternant avec des motifs cordiformes 
dont un est figuré à l'extérieur du cadre. Nous retrouvons d'ailleurs ce type 
d'encadrement sur un réflecteur de Tipasa représentant une croix(l0) et sur de nombreuses 
lampes entourant le motif central (11). 
 
(6) Sur les sarcophages romains par exemple: Rep. 23 a et 25a ; ou sur les carreaux de terre 

cuite de fabrication africaine mais une période plus tardive :Au Musée du Bardo, CMA, 
p.209, pl. XXXVIII.  

(7) Coupe de la forme 53 de Heyes : A. Berthier-M. Martin, communication, dans NMSAC, 
66,1948, p.125 est ss avec pl. Salomonson, 1969, p.28 pl 31, id,1979, p.37 et ss, pl. Hayes, 
1972, p.79 n°4, et Atlante, p.174 n°456 

(8) Coupe de forme 53 de Hayes : Salomonson, 1979, p.28 pl.32 et 32 et note 53. 
(9) M. Graziani Abbiano, Lucerne fittilli paliocristiane nell’Italia settentrionale , Bolonge, 

1969,p. 135 n°422, pl. XXI, 54.  
(10) A. Baradez, Disque réflecteur de lampe chrétienne, dans Libyca, 2,1954, p. 262 avec 

figure. 
(11) Voir par exemple Ennabli, 1976, n°169,260…type de motif, Ennabli, id ; n°1, et E, 2.  

 
 

142



 Cette manière d'illustrer le récit de la Genèse 22/10 est la plus répandue dans l'art 
chrétien en général(12) et c'est celle que nous rencontrons sur la céramique africaine sur 
différents types d'objets: coupes(13) fig. 6, plats rectangulaires(14), lampes (15) ou sur les 
carreaux de terre cuite (16). La seule différence consiste en la présence de l'intervention divine 
sous différentes formes, une main divine(17) ou une figure humaine(18). L'état de l'objet ne 
nous permet pas de préciser le choix de l'artiste. 

Quant au modèle utilisé pour figurer cette scène il diffère par le style, la technique 
et la physionomie des personnages sur les objets que nous venons de citer et figurant la 
même scène. En effet, nous constatons une certaine schématisation qui rappelle le réflecteur 
des deux apôtres(l9) et surtout une série de lampes africaines illustrant le récit du Psaume 
91/13fig7 (20) avec le Christ foulant le serpent, le dragon et le lion(21). Nous pouvons 
peut-être suggérer d'expliquer cette différence stylistique par une date de fabrication plus 
tardive ou tout simplement par un atelier qui aurait utilisé cette technique ! 
Les deux explorateurs de Canaan, f ig. 8 
  Le réflecteur est de forme circulaire simple. La terre est de couleur jaunâtre nettement 
granulée. Le diamètre est de 6 cm. 

Les deux personnages figurés de profil sont dans une attitude de marche vers la 
gauche et sont de même type avec des traits indiqués par de simples incisions, le nez arrondi 
au bout est légèrement relevé. Il est difficile de distinguer leurs vêtements mais ils semblent 

 
(12) Sur les sarcophages romains : Rep. 12a, 39,41,42 etc.. voir aussi les verres à fond doré, Morey, 

1959, p. 65 n° 365, pl. XXXII. Pour le thème dans l'art chrétien : A.C. Smith, The Iconography 
of the sacrifice of Isaac in Earlv Christian Art, dans AJA, 26, 1922 et I.J. Van Woerden, The 
conography of the Sacrifice of Abraham, dans VChr, 45, 1961, p. et ss. 

(13) Au Musée du Louvre ? : Forme 53 de Hayes, Salomonson, 1979, p. 38 pl. 29 était exposée au 
Musée d'Art moderne de Paris « Arts, antiques du Magreb» , Mai - Octobre, 1984. Une autre 
coupe appartenant à une collection américaine privée, E.L. Palli, dans The Metropolitan 
Museum Exhibition: Age of Spirituality, Late Antique and Early Christian Art. Third to Seven 
Seven Century. Catalogue of the Exhveition at the Metropolitan Museum of Art. Nov 19 1977 - 
Fev, 12, 1975. New York, 1978, p 422 n°376. Un autre exemple de l'Université d'Utrecht, 
Salomonson, 1979, p. 39 pl. 30 a. Pour d'autres exemplaires de la même forme, voir Atlante, p. 
174, n° 458 

(14) Forme 56 de Hayes : A Berlin, Salomonson, 1969, p. 58 fig. 76. Hayes, 1972, p. 89, n°X, a. 
Garbsch, Spätantike Sigillata-Tabletts, dans BVo, 45, 1980, p. 165 et Atlante, p. 464. 

(15) Type IIA de Hayes = Atlante Aia, Aux Musées du Bardo et de Carthage : Ennabli, 1976, n°44, 
45 et 46 

(16) Au Musée du Bardo : CMA, suplt, p. 282 n°L 103 
(17) Coupe de la forme 56 de Hayes, op. cit, note 3 et un autre exemple de la forme 55 de Hayes 

actuellement au Musée de Annaba : E. Marec, Deu interprétations du sacrifice d'Abraham, 
dans Libyca, 7, 1959, p. 451, fig. 3 et 4, Hayes, 1972, p. 83 n° 3. Pour un complément de 
bibliographie, voir, Atlante p. 158. 

(18) Coupe de l'université d'Utrecht op. cit, note 2. 
(19) Voir infra. 
(20) Pour le symbole chrétien de ce récit, voir A. Quacquarelli, I riflessi di Ps 90(91), 13, nelle'eta 

patrisca, dans VetChr, II, 1974, p.5 et ss. 
(21)  Pour les lampes conservées en Tunisie: Ennabli, 1976 n°59 à 68, voir aussi Hayes, 1972, p. 

313. 
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porter une tunique courte. Le bras gauche est replié au niveau de la taille, la main droite tient 
une perche posée sur l'épaule d'où pend une grande grappe de raisin indiquée par de petites 
boules. 

Le décor de ce réflecteur illustre le récit du livre des nombres 13/18.25. Contrairement 
aux deux thèmes précédents, il est très rarement représenté dans l'art chrétien sauf sur les 
lampes africaines(22) f ig. 9, où les deux explorateurs sont parfois accompagnés d'une croix ou 
d'un chrisme comme pour insister sur le sens chrétien à donner à cette image symbolisant 
ainsi la crucifixion du Christ qui était absente dans l'art chrétien des premiers siècles de 
l'Eglise (23). 

Quant au schéma utilisé, il diffère de celui que nous connaissons sur la céramique, 
c'est à dire jusque là représenté par les lampes. 

Les deux apôtres, fig 10 
Le réflecteur semble être de forme octogonale avec une bordure moulurée décorée 

d'une série de cercles concentriques. La terre est de couleur rouge-orangé légèrement gra-
nulée. La hauteur est de 7,5 cm, la largeur est de 7 cm. 

Les deux personnages représentés semblent être Pierre et Paul tel que nous les voyons sur 
les différentes formes d'art chrétien avec Pierre portant la croix qui est son attribut 
habituel(24). Ce dernier à droite de face est barbu. Les traits de son visage sont schématisés, sa 
chevelure courte est indiquée par les stries. I1 est vêtu d'une longue tunique décorée de motifs 
circulaires et d'un pallium plié en biais dont il passe un pan sur le bras gauche. Il serre de la 
main gauche une croix monogrammatique gemmée en petits cercles et tend la main droite 
ouverte de face vers la croix. Paul est à gauche et semble être vêtu de la même tunique et du 
même pallium, mais les motifs décoratifs sont plus grands. Sa main gauche est couverte par 
un pan du pallium, la main droite parait être dirigée vers la croix centrale. 

Cette manière de représenter les deux apôtres de part et d'autre d'une croix triom-
phale est fréquente sur la céramique africaine où ils sont le plus souvent assis(25). On les 
(22) Le thème est connu sur un bas relief découvert à Carthage et actuellement dans une collection 

privée : A. Ovadiah The relief of the Spies from Carthage, dans IEJ, 24,1973, p. 240 et ss; sur un 
sarcophage de Marseille : F. Benoit, Sarcophages paléochrétiens d'Arles et de Marseille, Paris, 
1654, p. 9 n° II et P. Borracino, Isarcofagi paleocristiani di Masigla , Bologne, 1973, p. 53 fig. 
46; et enfin sur un fond de verre doré de Pesaro : Morey, 1959, p. 51 n° 292 pl. XXVIII. 

(23) Pour les lampes des Musées du Bardo et de Carthage : Ennabli, 1976, n° 46 à 50 et recemment un 
exemplaire trouvé à Mactar : A. Bourgeois, Les lampes en céramique de Makthar, dans 
Karthago, XIX, 1950, p. 66, n° 4 pl . IX. Pour d'autres exemplaires et pour le sens chrétien de 
l'image, voir C. Leonardt, Ampelos, il simbolo della vire pell'arte pagano e ptleocistianar, 
Rome, 1947. Pour la présence de lacroix. lampe de Narbonne : E. Le Blant, De quelques sujet 
représentés sur les lampes de terre cuite, dans MEFRA, 6, 1886, p. 273, pl. IV, 2 Une autre lampe 
de Rome: O. Marrucchi, Eine Medaille und eine Lampe, dans, RQA, I, 1887, p. 316 et ss, pl. X,3 
et 4. 

(24) Pour l'iconographie de saint Pierre, voir M. Sotomayor, San Pedro en la iconografia 
paleocristiana, Grenade. 1962. 

(25) Sur toute une série de plats rectangulaire de la forme 56 de Hayes où Paul tient un livre ouvert de la 
main gauche et dirige sa main droite vers le texte: Au Musée Benaki à Athènes, K. Loverdes, dans 

144



retrouve debout sur les différentes formes d'art chrétien : les verres à fond doré (26), les 
reliquaires(27) ou sur un relief de Constantinople(28). La main voilée de Paul rappelle la scène 
de la Traditio Legis(29), mais la présence de la croix triomphale est l'image symbolisant les 
deux apôtres gardiens de la loi, ainsi que celle de l'entente et de la foi(30), Ce réflecteur 
pourrait représenter une image composite utilisant des schémas répandus dans l'art chrétien. 

   Quant au type de personnages, nous avons déjà évoqué le fait qu'il rappelle le 
réflecteur représentant le sacrifice d'Abraham et suggère de voir dans cette technique de 
décor le fait d'un atelier africain; il faudrait sans doute rappeler la ressemblance des apôtres 
de ce réflecteur avec ceux des bas reliefs de Constantinople dont nous avons cité un 
exemple (31), ce qui nous ferait penser à l'utilisation d'un modèle oriental(32).           

   Conclusion 
Le décor de ces réflecteurs nous a permis de constater que ce type d'objet utilise le 

même répertoire iconographique que les coupes, les plats et les lampes, et que parfois le 
même modèle sert pour le décor de ces mêmes objets, comme nous l'avons vu pour 
Adam et Eve(33). Cette dernière remarque nous pousse à nous poser le problème du décor 
du disque de la lampe lorsque son réflecteur figure un des thèmes que nous venons de citer. 
Y-a-t-il entre eux un lien iconographique ? Est ce que deux épisodes d'un cycle sont ainsi 
représentés, l'un sur le disque et l'autre sur le réflecteur ? Ou y-a-t-il parfois un simple trans-
fert d'emplacement du thème principal ? On est tenté de penser à cette dernière hypothèse 
en citant un exemple de Khamissa(34) où le sujet principal, qui est Orphée, est figuré 

 
DEC, 5, 1969-69, p. 239 et ss, pl. 99, 99 a, 100 et 101. Voir aussi, Hayes, 1972, p. 87, J.W. 
Salomonson, Kunstgeschichtliche und ikonographische Untersuchungen zu einem Tonfragment 
der sammlung Benaki in Athen, dans BABesch, 48, 1973, p. 18etss, pl. 10; Garbsch, 1980, p. 
191 et ss avec plusieurs figures et Atlante, p. 160 et ss. 

(26) Morey, 1959, p. 26, n° 112, pl. XIX et p. 44 n° 243 pl. XXVI, p. 74 n° 455 pl. XXXVI etc.. 
(27) H. Bushhausen, Die spairomischen Mettalscrina und fruchristlichen Reliquiare, Vienne, 1971, 

n°134, Busc pl. B14. 
(28) D.T.Rice Hirmer, Arte di Byzansio, Florence, 1959, pl. 9. 
(29) Pour la représentation de ce thème, voir, Sotomayer, 1962, p. 133 et ss. et Ch. Pietri, Roma 

Cristiana recherches sur L’Eglise de Rome son organisation, sa politique, son idiologie, Paris, 
1976, p. 1413 et ss. 

(30) CH. Pietri, Concordia Apostolum et renovatio urbis. Culte des martyrs et propagande 
pontificale, dans MEFRA, 73, 1961, p. 281, voir aussi U. Fasola, Pietro e Paola a Roma, 
Rome, 1980, p, 75 et ss. 

(31) Voir supra 
(32) Pour la circulation des modèles et des cartons, voir P.A. Février, Colonisation romaine et forme 

artistique dans les provinces de la Méditerranée occidentale, dans CIECMO, La Valette, 1969, 
Alger, 1976, tome, I, p. 58. 
Le problème des modèles orientaux utilisés sur la céramique africaine est développée dans ma 
thèse op. cit. 

(33) A ce sujet, voir Salomonson, 1979, p. 26 et ss Ce point est aussi développé dans ma thèse. 
 Il est à noter que cette mobilité des moules ou des poinçons se retrouve aussi pour les thèmes   
païens. 

(34) A. Ballu, Communication, dans BCTH 35 1917 p CCV et ss, pl. XXXIV; et DACL, Khamissa, 
col. 737 fig. 6478. Il faudrait noter les dimensions : 16 cm de longueur et 11cm de diamètre de la 
cuve. 
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sur le réflecteur, alors que le disque porte un monogramme constantinien. Le même type 
d'Orphée est connu sur les lampes dont un exemplaire est conservé à Carthage(35). 
Malheureusement on ne connaît pas d'autres exemples pouvant confirmer celte hypothèse, 
par contre on peut citer de nombreux cas où la lampe porte encore les traces ou le point 
d'attache du réflecteur(36) ; on a aussi constaté que le plus souvent ce dernier type de lampes 
portent deux becs(37), c'est ainsi le cas de la lampe de Khamissa figurant Orphée sur son 
réflecteur. Dans ces conditions, faut-il penser que ces réflecteurs étaient attachés à des 
lampes à deux becs ? 

Quant à la datation de ces réflecteurs, elle est bien entendu liée à cette des cuves elles- 
mêmes, partie de l'objet qui nous manque, et seule une comparaison stylistique avec les 
coupes et les lampes, nous permet de situer ce type de décor. En effet, nous avons va plus haut 
que le modèle utilisé pour la représentation d'Adam et Eve est le même pour différents types 
d'objets, ce qui nous situe vers la fin du IVeme siècle(38). Quant aux réflecteurs figurant 
Abraham et les deux apôtres, la technique utilisée est celle des lampes du type 11A de 
Hayes(39) dont la date de fabrication se situe à peu près vers la même période que le cas 
précedent. Enfin l'exemple figurant les deux explorateurs de Canaan reste isolée pour le côté 
technique, mais nous pouvons le rapprocher du point de vue iconographique des disques de 
lampes figurant le même thème et appartenant encore au type IIA de Hayes. 

Béjaoui Fathi 

 

 

 

 

(35) Ennabli, 1976, n°157 
(36) Pour les exemples voir Ennabli, 1976, n° 925, 1008, 1046, 1070 etc… Ces différents cas figurent 

des croix sur le disque de la lampe. 
(37) La longueur de la lampe atteint parfois 18 cm. Quelques exemples de lampes à deux becs portent 

parfois les traces d'un entonoir: Ennabli, 1976, n° 867, 930 etc.... 
 Pour toutes ces variantes, voir Ennabli, id, p. 13. 

(38) Hayes, 1972, p. 78 et ss. Voir aussi. Atlante, p. 159 et ss. 
(39) Hayes, id, p. 313 et ss et Atlante, p. 198 et ss. 
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           Abréviation des périodiques, catalogues, dictionnaires et congrès. 

AJA : American Journal of Archaelogu. New York. 
Atlante :Atlante delle lorme ceramiche, I , dans Enciclopcdia dell'arte Antica 

classica e orientale, Rome, 1981. 
BABesch : Bulletin Antieke Beschaving, Leyde. 
BCTH     : Bulletin achéologique du comité des travaux historiques. Paris. 
BVo :Bayerische Vorgeschichtsblater, Muniche. 
CMA :Catalogue du Musée Alaoui, Plusieurs auteurs, Pari, 

1997.Supplément, Paris , 1910 et 2éme supplément, Paris 1922.  
 

CIECMO :Congrès international d'étude de cultures de la Méditerranée 
occidentale Alger. 

DACL    :Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, F. Cabrol - 
H.Leclercq, achevé par H.I.Marrou, Paris, 1924-1953. 

DEC : Deltion etaireias christiarikes. Athènes. 
IEJ : lsraël Exploration Journal. Jérusalem. 
Karthago : Karthago, Revue archéologique africaine. Paris. 
Libyca  :Bulletin des services des antiquités archéologiques. Epigraphie. Alger. 
MEFRA :Mélanges d’archéologie et d'histoire de l’école française de Rome. 

Paris-Rome. 
NMSAC :Recueil des notices et mémoires de la société archéologique du 

département de Corstantire. Constantine. 
Rep :Repertorim der christlich-antiken Sarkophage, Rom und Ostia, F.W. 

Deichman G. Govini-H. Branderburg, Wiesbaden, 1967.         
RQA :Romische Quartalschrift Altertumskunde und für Kirçhergeschivhte, 

Frei bourg. 
R VChr    : Vigilae christianae, Amsterdam. 
VetChr : Vetera cltristiaaorum, Bari 
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et de Carthage, Aix en Provence, 1976 
hayes, 1972 :  J.W.Hayes, Late Roman Pottery, Londres, 1972 
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Library, Cité M, du Vatican, 1959. 
Pfclomonson,1969  : J.W.Salomonson, Spatromische rote Tonware mit Relief 
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BABesch, 44, 1969. 

Salomonson, 1979 : J.W.Salomonson, Observation sur le culte des martyrs er 
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CITES ANTIQUES ET VILLAS ROMAINES  
DE LA REGION SFAXIENNE 

 
 

Amorcées au début du siècle, selon des méthodes qui n'offraient pas toujours les 
garanties aujourd'hui exigées par les archéologues, reprises en divers points après la 
deuxième guerre mondiale, les fouilles pratiquées dans le Gouvernorat de Sfax demeu-
rèrent sporadiques et fragmentaires, ou entreprises pour répondre à des nécessités con-
joncturelles sans rapport avec un programme rationnel de recherche (cas des vestiges 
signalés par des propriétaires désireux de récupérer à des fins agricoles leurs terrains 
occupés par des ruines antiques; cas également typique de La Skhira où l'emplacement 
d'une partie des installations pétrolières coïncidait avec une zone archéologique qu'il 
fallait prospecter au plus vite...) 

On ne saurait trop regretter cette situation de fait, n'ayant pas permis à ce jour de 
mener les campagnes d'exploration systématique qui seraient seules susceptibles de nous 
éclairer sur l'aspect originel et l'évolution des grands sites urbains romains identifiés de la 
région, sans parler des innombrables petites: villes antiques encore anonymes repérées au 
long du littoral. 

Quoi qu'il en soit, les fouilles effectuées après la guerre et auxquelles il m'a été donné 
de participer activement eurent lieu, durant une première période allant de 1947 à 1954, 
sous l'impulsion de Monsieur G.PICARD, Directeur des Antiquités d'alors, 
essentiellement intéressé par le site d'Acholla. A cette époque se situent également quelques 
explorations ponctuelles, dont j'ai été chargé, soit à Thina, soit dans des jardins privés. 

Ces recherches ont été poursuivies à diverses reprises au lendemain de l'Indépendance, 
dans le cadre des activités désormais imparties à l'Institut National d'Archéologie 
nouvellement créé. C'est ainsi que j'ai pu reprendre certaines fouilles et, surtout, engager à 
Thina une campagne d'exploration qui, bien que limitée à un secteur restreint, se révéla 
particulièrement fructueuse. Cette campagne aboutit au dégagement d'un établissement 
thermal exceptionnellement bien conservé par rapport aux ruines des édifices romains 
jusque-là mis au jour, et dont ne subsistent guère en général que la base des murs. 

La médiocrité des matériaux de construction ne saurait étonner dans cette partie de la 
Tunisie dépourvue de carrières d'où extraire la pierre de taille; elle explique, du même 
coup, l'importance accordée par les archéologues aux mosaïques, témoins souvent 
spectaculaires et uniques de l'opulence que durent connaître les sites urbains ou les vastes 
domaines ruraux antiques de la région sfaxienne, jusqu'au IVème siècle. 
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Nous nous proposons, à travers cet article, de recenser les principales découvertes 
effectuées dans le Gouvernorat, en nous attardant aux plus spectaculaires dont nous nous 
efforcerons de dégager les traits essentiels. 

Une place importante a été réservée à l'illustration pour laquelle nous avons 
sélectionné, en priorité, des documents inédits concernant les découvertes effectuées au 
cours des fouilles que nous avons personnellement dirigées. Lorsque cela s'avérait impos-
sible, il nous a toutefois paru utile de reproduire des documents déjà publiés (voir biblio-
graphie), ne serait-ce que pour souligner la richesse des sites archéologiques de la région 
sfaxienne en mosaïques d'une variété et d'une facture exceptionnelles, auxquelles s'ajoute 
toute une série de fresques, dont certaines nous sont parvenues dans un état de conser-
vation témoignant de la maîtrise des techniques employées et de la qualité des produits 
utilisés, notamment pour les couleurs qui ont souvent gardé une fraîcheur étonnante. 

A part quelques reste d'époque chrétienne, il faut bien convenir que l'antique 
Taparura n'a guère laissé de traces du point de vue qui nous intéresse. C'est en dehors de 
la ville de Sfax qu'il faut rechercher les souvenirs tangibles des temps pré-islamiques. 

Il y a d'abord les grands sites comme ceux de Boutria, de Thina et pour une 
moindre part de Iunca, qui, dans l'Antiquité, répondaient respectivement aux noms 
d'Acholla, Thaenae et -peut-être - Macomades Minores. L'exploration de ces cités en est à 
ses débuts, mais les résultats déjà obtenus autorisent à bien augurer de la recherche 
archéologique dans la région. 
En marge de ces agglomérations antiques situées en bordure du littoral, de nombreuses 
découvertes fortuites ont fait connaître un aspect de l'arrière-pays aux temps anciens, qui 
n'est pas sans offrir certaine ressemblance avec l'actuelle campagne sfaxienne. 

LES DOMAINES RUSTIQUES 

Autrefois, comme aujourd'hui, à mesure que se développaient les grands centres 
urbains, grandissait le goût pour la villégiature; il se traduisit par l'implantation su milieu 
de domaines agricoles florissants et à l'écart de l'agitation urbaine, de ces villa rustica dont 
plusieurs exemples nous sont parvenus. Vastes dimensions, confort des installations (la 
plupart comportaient des thermes chauffés pour l'hiver et une piscine découverte pour 
l'été), luxe de la décoration (mosaïques pour les pavements, revêtement de fresques ou 
placage de marbre pour les murs), caractérisent ces demeures et témoignent de l'aisance 
certaine dont jouissaient leurs propriétaires. 

On ne peut s'empêcher d'établir un rapprochement avec les actuels «jardins» qui 
s'échelonnent autour de Sfax dans un rayon pouvant atteindre jusqu'à 10 km. Le « borj », 
qui se dresse au cœur du domaine, constituait - à l'origine - une demeure au sein de 
laquelle tous les membres de la famille sfaxienne pouvaient cohabiter. 

Il n'est pas sans intérêt de remarquer que, de par leur situation géographique, ces 
traditionnelles maisons de campagne, souvent imposantes, recouvrent la surface occupée 
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dans l'Antiquité par les villas romaines. Ce fait suffit à expliquer que beaucoup des décou-
vertes effectuées dans ces parages, depuis quelques années, furent presque toujours révélées 
par les propriétaires eux-même, soucieux de récupérer à des fins agricoles les terrains 
recouvrant les vestiges antiques légués par leurs prédécesseurs romains. 

D'après les témoignages archéologiques, la mode de posséder loin de la ville une 
résidence secondaire connut son plus grand développement pendant le IIIème siècle et 
jusqu'au début du IVème, à une époque où le calme régnait dans le pays. Passée cette date, 
à la faveur des troubles politico-économiques, l'insécurité s'installe dans les campagnes. A un 
moment où, pour se protéger contre d'éventuelles attaques, la ville de Thaenae s'enferme 
derrière de solides remparts, apparaît un type nouveau de résidence campagnarde: la ferme 
fortifiée, «bâtiment à usage mixte, dont le plan permet l'utilisation comme refuge et base de 
défense en cas d'inscursion de pillards, mais qui, en période calme, doit fournir les plus 
larges possibilités d'habitation». Ce type de Villa « compromis entre les nécessités de la 
défense et le rôle de simple habitation au centre d'une exploitation agricole», nous est 
connu par sa représentation sur un grand nombre de mosaïques africaines toutes 
attribuables au IVème ou Vème siècle 

L'un de ces pavements, trouvé à Thina dans un ensemble thermal, fournit un bon 
exemple du genre : on y voit la façade d'une sorte de château-fort comportant deux tours 
quadrangulaires surmontées d'un toit à quatre pentes et reliées par un mur haut et massif. 
L'indication de nombreuses fenêtres percées dans les tours comme dans le mur de façade 
évoque le caractère avant tout résidentiel de la construction. 

La fouille d'une villa romaine, sise dans la propriété de Monsieur Salah OUARDA, 
à 7 km au Nord-Ouest de Sfax, devait apporter un commencement de preuve par l'archi-
tecture. On y dégageait en effet une partie importante d'un mur massif de plus d'1 mètre 
d'épaisseur qui assurait à l'ensemble des constructions une protection d'une sûre efficacité. 

De ces habitations campagnardes, implantées dans la banlieue de Thaenae- 
aujourd'hui devenue faubourg de Sfax - et dont certaines constituaient de véritables 
hameaux, nous nous bornerons à mentionner les plus récemment découvertes. 

Jardin UZAN — Jardin KAMOUN 

Deux d'entre elles furent révélées par la présence de thermes privés qui faisaient 
partie de l'installation. D'élégantes mosaïques géométriques ou florales ornaient le sol de 
la plupart des pièces. 

La maison d'Orphée — Jardin CHABANE 

En 1953, la découverte fortuite d'une grande mosaïque représentant Orphée au 
milieu des animaux attira l'attention sur les restes d'une villa romaine comportant, à 
l'origine, le corps d'habitation proprement dit et une installation de thermes privés. 

L'ensemble appartenait au jardin de Monsieur Haj Mohamed CHABANE, qui se 
situe à 7 km au Nord de Sfax, dans le village de Sakiet-ez-Zit. 
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L'intérêt de la découverte tenait surtout au choix du thème d'Orphée qui révèle 
la survivance très tardive (puisque l'œuvre est attribuée au tout début du IVème siècle), 
d'un mythe païen d'origine hellénistique mais qui connut un regain de popularité chez 
les Romains, à partir du 1er siècle avant J.C. 

Il y eut même, dans les premiers temps du christianisme (au moins jusqu'aux 
interventions violentes de Saint-Augustin dans le cours du IVème siècle), une confusion 
entre le thème purement chrétien du Bon Pasteur veillant sur son troupeau, et le mythe 
d'Orphée magicien, charmant les bêtes sauvages. 

Fait curieux, deux autres mosaïques consacrées à ce personnage semi-divin (fils 
d'un roi de Thrace et d'une des neuf muses) ont été signalées dans la région : l'une à la 
Chebba (1902), l'autre à Thina (également au début du siècle). On peut voir là une 
indication sur la prédilection des populations locales pour les croyances orphiques. 

La maison du poète — Jardin Salah OUARDA 

La plus importante des villas romaines jusqu'ici repérées dans la campagne 
sfaxienne demeure, sans conteste, celle qui se trouvait dans la propriété de Monsieur 
Salah Ouarda. Il fallut, pour dégager les ruines et relever les mosaïques, deux campagnes 
de fouille. 

Le plan de la maison présente une multiplicité de pièces, souvent assez vastes, dis-
posées d'une façon plutôt confuse. Onze d'entre elles étaient pavées de mosaïques d'une 
grande richesse ; certaines salles comportaient un revêtement en marbre sur le soubas-
sement des murs ; d'autres gardaient la trace de fresques pariétales. Une pièce était même 
chauffée en sous-sol par des hypocaustes. 

L'aile droite, nettement séparée du corps de logis où résidaient les maîtres, 
constituait le secteur réservé aux dépendances. 

Parmi les mosaïques, toutes en marbre, qui recouvraient le sol des chambres 
résidentielles, certaines sont particulièrement remarquables: emblémas constituant de 
véritables petits tableaux représentant des animaux familiers (lièvre - faisan - gazelle...) 
ou des scènes mythologiques. 

Ailleurs, Hercule ivre, soutenu par Pan et un satyre apparaît, nu et dépourvu de 
ses attributs jetés à terre (scyphos - massue - peau de lion). On sait que Platon avait 
rapproché l'état d'âme du Héros pris de vin de celui qui préside à la création poétique. 

Or, précisément, la poésie est aussi évoquée sur le pavement d'une autre 
chambre de la maison : elle emprunte les traits d'Ennius entouré par les muses. Le 
poète-historien est assis dans un fauteuil derrière lequel se tient Clio. Sur le sol, une 
corbeille contenant les volumina. Les angles du pavement sont occupés par les figures des 
quatre saisons munies de leurs attributs habituels. 

Le groupe constitué par Je poète et la muse de l'Histoire impose la comparaison 
avec le célèbre Virgile de Sousse, plus ancien de près d'un demi-siècle. 
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Cette représentation d’Ennius , outre son caractère de rareté, a apporté un nouveau 
et précieux témoignage de cette renaissance platonicienne qui « a répandu à partir du 
IIème siècle et plus encore au IIIeme siècle , le goût des images de penseurs et d'écrivains 
réputés, dans le décor des maisons comme dans celui des tombes », 

Une autre mosaïque de qualité a été dégagée (toujours dans le jardin Salah 
Ouarda) lors de la seconde campagne de fouille, en janvier 1957. Elle servait de 
pavement à un triclinium de vastes dimensions (50 m2 environ). Le décor central 
représente une Néréide mollement allongée sur les anneaux de queue d'une panthère 
marine qui vogue dans une mer poissonneuse ; dans des barques ou sur des rochers, se 
tiennent des Amours pêcheurs; quatre figures d'Océan, dont les expressions ne sont 
jamais identiques, sont placées dans les angles de la bordure, avec une intention 
certainement prophylactique, 

L'ensemble appartient au IVème siècle. 

Par les quelques exemples que nous venons d'évoquer, on voit l'intérêt souvent 
exceptionnel pour l'archéologie, de ces découvertes fortuites. A cet égard, l'on ne saurait 
trop encourager nos concitoyens à signaler, chaque fois que le cas survient et avant toute 
intervention, la présence de vestiges antiques qui peuvent être a l'origine de révélations 
d'une valeur scientifique insoupçonnée. 

II  LES GRANDS SITES URBAINS 

La deuxième partie de cet exposé sera consacrée à la présentation des trois grands 
sites urbains antiques de la région. 

ACHOLLA 

Si l'on s'en tient à l'ordre chronologique, Acholla vient en tête pour l'ancienneté 
de ses premières constructions. En certains points, la dépose de mosaïques sûrement 
datées a fait apparaître des sols correspondant au 1er Siècle avant J.C. Quant aux mosaï-
ques elles-mêmes, il en est qui comptent parmi les plus anciens pavements romains de 
Tunisie puisqu'elles appartiennent au tout début du second siècle de notre ère. 

Il a fallu attendre 1947 pour être en mesure, grâce à la découverte d'une dédicace, 
de localiser avec certitude la ville romaine d’Acholla, dont l'emplacement, jusqu'alors 
douteux, put être ainsi identifié aux importantes ruines de Boutria, situées sur la côte 
à environ 45 km au Nord-Est de Sfax. 

Les vestiges de l'antique cité s'étendent sur près de 100 hectares, dont une très 
faible partie seulement a été explorée, au cours de plusieurs campagnes de fouilles 
auxquelles j'ai eu la chance de participer. 

Historique de la ville 

Selon Etienne de Byzance, la ville d’Acholla aurait été fondée, à l'instigation de  
Carthage, par des colons maltais. Pour s'être rangée aux côtés de Rome durant la troisième 
guerre punique, elle demeura cité libre après 146 et put même battre monnaie. 
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La vocation commerciale d'Acholla, station portuaire (dont les vestiges se distinguent 
encore près du rivage) que concurrençaient les autres villes libres d'Hadrumète, Thapsus 
et Leptis fut à l'origine de son ralliement presqu'immédiat à César, peu après que celui-ci 
se fut installé dans les îles Kerkennah (Cercina). La victoire du dictateur rejaillit sur la 
ville, qui connut sa plus grande prospérité durant les deux siècles suivants. L'abondance 
des monnaies frappées sous Auguste et la découverte de plusieurs édifices privés ou 
publics somptueusement décorés, datant apparemment de la fin du 1er ou du début du 
second siècle, en sont autant de témoignages. 

Municipe sous Hadrien, Acholla n'accéda jamais au rang de colonie. Les rivalités qui 
l'opposaient à Leptis et à Thaenae contribuèrent vraisemblablement à la confiner dans 
un rôle de second plan sous les Sévères, empereurs originaires de Leptis. 

La ville se convertit assez tôt au christianisme. Deux noms d'évêques nous sont 
parvenus : Restitutus mentionné en 484 et Quintus en 641. Non loin du rivage, on a d'ail-
leurs dégagé un baptistère à double piscine (dont l'une à huit alvéoles disposées en rosace) 
et quelques tombes chrétiennes. 

Il n'est évidemment pas question, dans les limites de cet exposé de rentrer dans une 
description détaillée et fastidieuse des principaux monuments explorés. On se contentera 
de mentionner les plus importants et de présenter quelques vues des éléments décoratifs 
les plus spectaculaires: mosaïques et fresques murales. Le luxe extraordinaire delà 
décoration contraste avec la pauvreté du matériel de construction ainsi «camouflé»; il 
s'explique par l'opulence de la bourgeoisie marchande qui s'efforçait de calquer ses 
modes dévie sur ceux pratiqués par les classes privilégiées des grandes capitales 
artistiques d'alors : Rome pour l'Occident, Alexandrie pour l'Orient dont l'influence sera 
de plus en plus sensible à partir des Sévères. 

Les monuments, dont ne subsiste guère que le départ des murs (suffisant pour 
retrouver le plan) se repartissent autour d'une place dallée (peut-être le forum) que l'on 
commençait à dégager lorsque les fouilles furent interrompues. 

Les thermes de Trajan 

L'édifice le plus important est un établissement thermal où fut trouvée l'inscription du 
Populus Achollitanus ainsi qu'une dédicace à Trajan. 

Un vestibule comportant deux pièces donnait accès au frigidarium, vaste salle rec-
tangulaire de 30 m sur 13, complétée au Nord par une pièce à double abside. Trois piscines 
de dimensions inégales ont été dénombrées. A l'angle Sud-est de l'édifice, le tepidarium. 

L'intérêt principal des thermes de Trajan réside dans les mosaïques du frigidarium, 
d'une qualité si exceptionnelle qu'il a été jugé utile de leur consacrer une salle entière du 
musée du Bardo. 

L'ensemble de la composition est consacré au triomphe de Dionysos qui s'avance dans 
un char traîné par deux centaures. Deux médaillons enfermant le Printemps et l'Hiver 
encadrent l’embléma. 
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La frise périphérique représente une mer peuplée de poissons, de centaures marins 
de Néréides et d'Amours chevauchant hippocampes et dauphins. 

L'espace central du frigidarium était occupé par une mosaïque d'une richesse étonnante 
Le mosaïste, cherchant à projeter sur le sol la disposition architecturale du plafond en 
voûte, a été amené à diviser le tableau selon les médianes et les diagonales, transpositions 
en plan des nervures de la voûte. 

Les huit petits tableaux triangulaires ainsi déterminés représentent les ébats d'une 
nymphe et d'un satyre. Tout autour court une frise où des centaures combattent des 
fauves. Les bandes de séparation sont constituées par des entrelacs de motifs où se mêlent 
les éléments humains, végétaux et animaux (on remarquera les marmoussets aux cheveux 
dressés, qui se défendent contre l'attaque de panthères bondissant à travers le rinceau 
végétal). La prédominance des tons dorés sur fond blanc est à signaler. 

Lorsqu'on passe dans la salle voisine à double abside, on est accueilli sur le seuil par la 
triade des Dieux du Capitole : au milieu, Jupiter, avec à sa gauche Minerve dont l'effigie 
est portée à bout de bras par un géant anguipède; l'image de Junon n'a pas été conservée. 

La composition de la mosaïque principale s'ordonnait symétriquement autour d'un 
médaillon hexagonal enfermant deux personnages, l'un nu, l'autre drapé. Le décor repro-
duit l'architecture d'une scène de théâtre, mais interprétée d'une manière fantaisiste qui 
qui rappelle de très près la complexité des fresques pompéiennes de la dernière période 
flavienne (fin du 1er siècle). 

Sous un dôme déployé en forme de coquille côtelée, une double arcade ornée par une 
frise de sphynx et de panthères surmonte le groupe formé par la Victoire juchée sur un 
char et encadrée par les masques ailés des vents, accotés de tritons soufflant dans des 
trompettes. A chaque extrémité, des médaillons encerclent les figures des saisons. 

Le devant de la scène est occupé par la représentation d'un « bois sacré » : des paysans 
s'y livrent à la cueillette des fruits ; un énorme trophée se dresse au milieu ; de part et 
d'autre s'élèvent des chapelles dédiées à Dionysos dont on aperçoit la satatue; de gigan-
tesques statues dorées de Corybantes, serviteurs de Dionysos, complètent l'ensemble. 

L'étude stylistique montre qu'on se trouve en présence d'une interprétation alexandrine 
du répertoire décoratif, en honneur sur les parois pompéiennes du IVème style. 

On sait la vogue que connut l'art alexandrin à l'époque sévérienne et dont témoignent 
maintes mosaïques de Byzacène (tous les paysages nilotiques - les scènes caricaturales...). 

Cette influence égyptienne se retrouve aussi dans le domaine religieux. J'ai moi-même 
trouvé à Thina une importante série de lampes sur lesquelles figuraient les bustes affrontés 
de Sérapis et d'Isis, indices archéologiques qui confirment la survivance prolongée des 
cultes orientaux, en particulier dans le Sud tunisien. 
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Sur des épitaphes de sépultures en provenance également de Thina, on a relevé des 
noms à consonnance révélatrice : IULIA ALEXANDRINA - MARCUS SURIACUS 

On pourrait multiplier les exemples; tous rendent compte des relations étroites qui, 
au début de l'époque impériale, liaient les villes de la Byzacène méridionale aux grandes 
cités de Syrie et d'Egypte. 

Pour en terminer avec le pavement des Thermes de Trajan, la clef du symbolisme de 
toute la composition nous est donnée par l'association de Dionysos, de la Victoire et du 
Trophée sur lequel sont minutieusement indiquées les armes en usage à l'époque où fut 
commandée la mosaïque. 

Dionysos, évoqué ici en tant que fabuleux conquérant des Indes, prête son visage 
divin à l'Empereur Trajan, lui-même vainqueur des Parthes dont il annexa 
momentanément une partie du territoire. 

Le groupe de mosaïques que nous venons de présenter est daté avec précision : il a 
été exécuté entre 115 et 120 et peut-être considéré comme un des premiers chefs-d'œuvre 
de l'atelier de Byzacène. 

Les thermes des Tritons 

A Acholla, la même école de mosaïstes décora encore plusieurs édifices situés à 
proximité des Thermes de Trajan. Un autre établissement thermal, de plan analogue 
possédait aussi une salle à double abside; la mosaïque couvrant le sol représentait un 
cortège de Tritons. 

La maison du triomphe de Neptune 

Parmi les villas luxueuses construites et ornées dans le cours du IIème siècle, 
mentionnons d'abord la maison du triomphe de Neptune. 

Il s'agit d'une vaste demeure à péristyle central. Le portique entoure un espace 
rectangulaire à ciel ouvert dont l'un des grands côtés comporte trois petits bassins 
ornementaux semi-circulaires contigus. Ceux-ci étaient entièrement décorés de mosaï-
ques à sujets marins. 

L’œcus (salon de réception), auquel on accédait par un seuil représentant le thiase 
bacchique comportait un vaste tapis de mosaïque divisé en médaillons: au centre, 
Neptune s'avance dans son char triomphal tiré par deux chevaux de mer; autour de lui, des 
Néréides portées par des Tritons. Cette mosaïque nous est parvenue dans un état de 
conservation exceptionnel grâce à la mince pellicule de calcaire déposée en surface et 
qui lui servit d'enduit protecteur. 

Les pièces qui bordent le portique à l'Est et à l'Ouest avaient des pavements à 'décor 
géométrique très simple, ressortant sur un fond blanc largement ménagé. On rencontre 
aussi des médaillons enserrant des sujets isolés traités avec une grande finesse : masques 
dionysiaques, natures mortes, animaux divers... 
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Maison de la langouste 

On peut rapprocher de ces pavements une mosaïque qui fut dégagée dans le tricli- 
nium d'une autre villa. La partie centrale, disposée comme de coutume en forme de T, était 
orné d'un entrelac en « Key pattern » déterminant des médaillons à décor très varié : 
chien - poisson - sanglier - langouste - coq - légumes et fruits... 

La maison d’Asinius Rufinus 

On mentionnera, pour finir, la plus intéressante des villas découvertes, celle dont une 
inscription nous a livré le nom du propriétaire : Asinius Rufinus nommé consul en 184. 
Mais il ne s'agit là que du dernier propriétaire. En effet, lors de la dépose des mosaïques 
est apparu un sol de béton noir, antérieur d'un siècle au moins, qui témoigne de 
l'implantation très ancienne en ces lieux de la famille des Asinii. 

D'autres particularités architecturales remarquables ont été relevées et révèlent un 
mode de construction archaïque : les murs construits en briques d'argile crues reposent sur 
une base de maçonnerie; c'est là une technique d'origine punique que l'on trouve, par 
exemple, dans certaines maisons carthaginoises du IIIème siècle avant J.C. 

Comme pour la villa du Triomphe de Neptune, une colonnade entoure la cour centrale 
devant laquelle s'ouvre l'œcus. La mosaïque de pavement, en T, se compose de 
médaillons où sont évoqués les travaux d'Hercule, avec l'image des monstres vaincus. 
Au centre, le héros représenté dans l'attitude même qu'on lui voit sur les monnaies de 
Commode où figure la statue d'Hercule et qui furent émises en 184, l'année même où la 
faveur de l'empereur amena Asinius Rufinus au consulat. Le sens de la mosaïque, complété 
par celui de l'inscription précédemment mentionnée, est clair : c'est pour bien prouver sa 
reconnaissance à l'Empereur que le nouveau consul choisit, comme thème décoratif de 
sa maison, le mythe d'Hercule que Commode s'était donné comme divin patron. 

Outre les mosaïques, géométriques dans les autres pièces, la maison comportait de 
très belles fresques représentant des figures dionysiaques, des masques ou des animaux, 
qui peuvent être ainsi datées avec autant de précision que les pavements : à savoir 184. 

THAENAE. 

A 12 km au Sud de Sfax, sur la côte, le lieu-dit Henchir Thina, qu'un phare moderne 
signale à l'attention des passants, marque l'emplacement de la ville romaine de Thaenae 

Historique de la ville 

On connaît l'importance de cette cité, commune pérégrine au début de l'Empire et 
élevée par Hadrien au rang de colonie. Selon Pline il semble que Thaenae marquait le 
point extrême du « fossé » séparant l’Africa Vetus de l’Africa Nova. En plein épanouis-
sement jusqu'au milieu du IIIème siècle, la cité, subissant ensuite le contrecoup des vicis-
situdes qui s'abattirent sur la province, périclita durant près d'un siècle. Des témoignages 
archéologiques multiples et variés apportent la preuve que Thaenae connut une renaissance 
Certaine dans le cours du IVème siècle. La mention d'évêques jusqu'en 649 indique que 
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la communauté chrétienne s'y maintint assez tardivement. La cité fut progressivement 
abandonnée à l'époque islamique, à mesure que se développait la ville de Sfax qui em-
prunta d'ailleurs beaucoup de ses matériaux de construction aux ruines de la cité devenue 
une véritable carrière où, pendant des siècles, il parut normal de s'approvisionner. 

Le site à travers les fouilles 

Une enceinte fortifiée, partiellement mise au jour il y a une vingtaine d'années, 
entoure la ville sans interruption sur une longueur d'environ 2.500 mètres; elle est 
flanquée à intervalles réguliers de tours semi-cylindriques. Deux portes monumentales 
ont été dégagées : l'une en direction de Tacape, l'autre en direction de Taparura. 

L'emplacement du port qui devait exister dans l'Antiquité n'a pas encore été 
retrouvé. Cependant, la découverte assez récente de plusieurs fragments de poutres en 
bois de pin ouvragé, dégagés de la vase dans la zone du rivage aujourd'hui ensablé qui 
longe le secteur Sud des remparts, constitue peut-être une indication. 

Les premières fouilles effectuées sur le site de Thina remontent au début du siècle. 
Elles ont amené le dégagement d'une vaste nécropole à mausolées qui s'étendait au 
Nord-Ouest, à l'extérieur des remparts. C'est de là que provient la très belle collection de 
verres antiques exposés au musée de Sfax et dont la plupart sont attribuables au IIème 
siècle. 

En 1904, on découvrait les vestiges d'un bâtiment important, les Thermes de la 
Rotonde, surtout connus pour la grande mosaïque circulaire du frigidarium, avec les 
représentations d'Arion et de Vénus Anadyomène. Pour l'ensemble de la composition, 
on dénombre 60 médaillons hexagonaux, déterminé chacun par six poissons variés hap-
pant des oursins. Chaque médaillon enferme soit une scène mythologique, soit un groupe 
réaliste ou fantaisiste de style alexandrin. 

1954 vit le dégagement, dans la partie sud-est de la ville, à 150 mètres de la muraille, 
d'un petit ensemble thermal privé dont la fondation remonte au milieu du IIIème siècle 
et qui serait devenu bains publics vers la fin du Vème siècle. De cette fouille provient, 
entre autres, une mosaïque d'un type inhabituel : on y trouve des rinceaux de feuilles 
d'acanthe combinés à des portraits d'animaux variés, le tout rehaussé par l'agencement 
habile de couleurs très vives. Le style et l'inspiration s'apparentent à des séries bien 
connues de mosaïques d'Antioche, attribuables aux IV-Vème siècles. 

Signalons encore deux maisons inédites dont la décoration en mosaïques constituait 
la principale richesse. Le triclinium de l'une d'elles comportait en son centre une 
mosaïque à thème marin dont l'élément essentiel est la tête du Dieu Océan placée entre 
deux amours porteurs de guirlandes. On remarquera l'expression grave, presque 
désespérée du regard. 

La facture soignée de la composition, la finesse des cubes et le caractère relativement 
sobre des mosaïques d'encadrement m'incitent, à priori, à situer cette œuvre au tout 
début du IIIème siècle. 
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La seconde villa était, elle aussi, somptueusement décorée. Outre les mosaïques de 
pavement - toutes géométriques- j'y ai relevé les innombrables fragments d'une fresque 
représentant Dionysos sur une panthère. Elle ornait le plafond d'une petite chambre 
peut-être un cubiculum à alcôve. Cette fresque, reconstituée et restaurée, est actuellement 
exposée au Musée National du Bardo. 

Les traces d'un troisième établissement de bains, qui semble d'assez petites dimen-
sions, apparaissent enfin au Nord des thermes des mois qui nous occuperont maintenant. 
Une rue sépare les deux bâtiments. 

J'ai donné à cet ensemble monumental qui fut dégagé en 1962, le nom de « Thermes 
des mois », par référence à une mosaïque qui pavait le sol du caldarium et se composait 
d'une série de médaillons représentant les douze mois de l'année. 

L'intérêt archéologique de cet ensemble thermal tient, d'une part, au bon état de 
conservation des vestiges, d'autre part, à la clarté de l'aménagement et de la distribution 
des salles, enfin à la richesse de la décoration. 

Fait inhabituel à Thina, où les monuments dégagés en d'autre secteur ont généra-
lement beaucoup souffert, ne laissant subsister que les bases des murs, l'édifice présente 
ici, sur les deux tiers de sa surface, des parois qui s'élèvent encore jusqu'à 3 et 5 mètres 
de hauteur. Une série de terrasses en escalier, formant impluvium, dissimule les voûtes 
d'arêtes, ou les voûtes en berceau qui couvraient la plupart des salles. 

L'ensemble du bâtiment s'inscrit dans un quadrilatère de 31 m sur 29 et domine très 
largement la rue pavée qui longe les façades nord et est, à 1 m 50 en contre-bas. Deux 
secteurs bien différenciés apparaissent clairement sur le plan des thermes : celui des salles 
chaudes groupées à l'Ouest et celui des salles froides orientées vers l'Est. 

La pièce la plus remarquable est sans conteste le frigidarium, de vastes dimensions   
(6 m X 10 m), que complètent un bassin semi circulaire alimenté d'eau tiède et une piscine 
rectangulaire à portiques latéraux. 

L'ensemble était entièrement pavé de mosaïques de marbre à décor floral ou 
géométrique, sauf en ce qui concerne la piscine découverte qu'ornait une série 
d'embléma à sujets mythologiques : néréides, amours chevauchant des dauphins. Un très 
beau voilier, entouré de dauphins et que survole un amour ailé porteur d'une guirlande, 
figurait au seuil de la piscine. 

Un trésor de 320 pièces de monnaies, pour la plupart frappées sous Maxence, fut 
trouvé dans le laconicum. Ce dépôt correspond à la période des grands réaménagements 
des thermes, c'est-à-dire au début du IVème siècle. 

Encore en usage au IVème siècle, comme le prouvent les séries tardives de mosaï-
ques, l'établissement balnéaire fut abandonné après la conquête arabe. 

On voit que les fouilles jusqu'ici pratiquées à Thina et dont j'ai rappelé les plus 
importantes n'ont permis de connaître qu'une infime partie de la cité : il s'agit essentiel- 
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lement d'établissements de bains et de villas. Il est évident que seule une fouille systéma-
tique de la ville permettrait d'établir les liens qui rattachent certains bâtiments entre eux et 
de préciser leur distribution exacte à l'intérieur de la cité. 

IUNCA 

Transportons-nous maintenant à 45 km. au Sud de Sfax. Tout le monde connaît les 
restes imposants de la forteresse dite «Borj Younga» qui, après avoir été un des bastions 
avancés du système défensif byzantin, fut restaurée à l'usage des Aghlabites. 

Quant au site proprement dit - la Iunca pré-islamique - la connaissance que nous en 
avons est infime, comparée aux assertions des historiens de l'antiquité chrétienne, qui 
évoquent la vie religieuse intense de cet important évêchés de Byzacène et son rôle straté-
gique de premier plan dans la défense côtière. 

Les témoignages archéologiques de l'ancienne prospérité de Iunca ne manquent pourtant 
pas. Il suffirait d'explorer de plus près les ruines qui se succèdent sur près de 3 km le long 
du rivage, dominées par les vestiges des tours de guet byzantines, et si faiblement enfouies 
que les murs sont encore aisément discernables. 

C'est ainsi qu'il a suffi de deux brèves campagnes de fouille pour tirer de l'oubli les 
restes de deux importantes basiliques chrétiennes. La première mesurait 78 m de longueur 
sur 35 m de largeur. L'autre cotait 55 m sur 23; elle se divisait en 5 nefs, comportait une 
abside et une contre-abside, précédées chacune d'un chœur surélevé. 

De cette dernière église provient une mosaïque qui a retenu l'attention des spécialistes en 
archéologie paléochrétienne. Le motif central est un monument à coupole recouvrant 
lui-même un petit édicule à dôme. En contrebas est figurée une façade quadripartite percée 
de passages voûtés d'où s'échappent, en flot pressé, les quatre fleuves du Paradis qui ont 
leurs noms inscrits au fronton des portes (Géon - Fison - Tigres -Eufrates). 

Des biches, image des fidèles, se désaltèrent dans les eaux vives. 

Il est certain que, si des fouilles pouvaient être menées sur ce site de Iunca qui- pour 
reprendre la remarque sévère mais juste d'un archéologue - « n'a réussi jusqu'à présent à 
fixer ni la curiosité, ni l'attention », on pourrait s'attendre à des découvertes de valeur. 

LA SKHIRA 

D'une manière générale d'ailleurs, on aimerait que des équipes de chercheurs 
s'intéressent de plus près à ces régions littorales du Sud tunisien où s'égrènent, en un 
chapelet continu, les ruines de petites agglomérations antiques encore inconnues. 

N'a-t-il pas fallu la menace des bouleversements apportés par l'installation de la station 
pétrolière de la Skhira pour retenir, le temps d'une campagne de fouille qui dura un été, 
l'attention de l'Institut d'Archéologie sur l'un de ces champs de ruines inexplorées.  
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Indépendamment des deux basiliques et du baptistère qui furent dégagés et publiés en 
1961, les sondages et l'examen de la photographie aérienne ont révélé la présence, en 
bordure du littoral, d'une agglomération antique d'une dizaine d'hectares, entourée (à 
basse époque) par un fossé de protection. Les premiers éléments de datation de cette cité 
primitive remontent dans leur ensemble aux IIIème et IVème S. 

A proximité, plusieurs nécropoles romaines et chrétiennes ont été repérées et 
partiellement explorées. 

Nous avons proposé de voir en ce site sans nom l'emplacement du petit port de Lariscus 
qui, selon les historiens, servit de point de ralliement aux armées du général byzantin Jean 
Troglita. Il ne s'agit là que d'une hypothèse séduisante, mais que noua souhaiterions 
appuyer par la preuve irréfutable de témoignages archéologiques encore enfouis. 

Le rôle que la Tunisie moderne décida soudain d'assigner à ce petit coin de désert, 
jusqu'alors voué à un éternel sommeil et revenu aujourd'hui au premier plan de l'actualité 
économique, a permis de soulever un pan du voile qui masquait le destin onblié d'un 
monde disparu. Le présent ici a rejoint le passé à l'exploration duquel plusieurs générations 
de chercheurs pourront encore se consacrer sans risque d'en épuiser les secrets. 

MOSAIQUE DE LA CHEBBA 

Nous terminerons par la mention d'une des plus belles mosaïques de la région. Elle fut 
découverte à la Chebba qui constitue, avec la Skhira, les pôles extrêmes de l'itinéraire 
archéologique auquel cet article est consacré. 

Ce pavement, exposé au musée du Bardo, décorait magnifiquement le sol d'un atrium 
d'une villa romaine. 

Neptune nimbé, tenant un poisson et un trident, monte un quadrige attelé de quatre 
hippocampes que dirigent un Triton et une Néréide. Aux angles, sous des arceaux de 
feuillages variés et spécialement appropriés au caractère de chacune d'elles, se tiennent les 
quatre saisons. 

                               Mohamed  FENDRI 
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Maison d’Asinius Rufiuns . 

     La mosaïque déposée : dans les médaillons sont figurée              
                 Les douze travaux d’Hercule. 

La mosaïque en cours de dégagement      
           (fouille de 1953) 

Détail : médaillon d’Hecule avec ses     
Attribus (massue , arc , peau de lion). 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

182 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 

183 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 

184 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 

185 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

186 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

187 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

188 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

189 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

190 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

191 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

192 

THINA                    
Maison de Dionysos.  

Fresque de plafontd représentant Dionysos couronné         
    De grappes de raisin et auréolé (Chambre 11). 

Bacchante assie aux pieds de Dionysos (Chambre11). 
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THINA                      
Maison de Dionysos. 

Pl. XXVII 

Mosïque de pavement de la partie centrale de l’oecus (salle 4) 

Fragment de la tête de lion en plâtre, trouvée dans les remblais  
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THINA                                     
Maison de Dionysos : fresques pariétales . 

PL  XXVIII 

     Encadrement enfermant un oiseau    
     Qui vole dans un bosquet. Agauche,  
Reste d’un personnge debout qui semble 

Encadrement enferment un décor florale. 
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LA SKHIRA                
Basilique à double abside. 

Pl. XL 
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La basilique en cours de dégagement. 

Mosaïque de l’abside Nord-Est :        
Canthare et rameaux de vigne. 

     Mosaïque de la salle baptismale :       
Croix gemmée avec « coupe de lumière ». 
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LES HUILERIES DE LA HAUTE VALLEE 
                    DE L'OUED EL HTAB 
 

La haute vallée de l'Oued el Htab est formée par la cuvette de Rohia, (1) et Je plateau de 
Sraa ouertan (2) sur le versant sud ouest de la Dorsale Tunisienne. Ce bassin hydro-
graphique épouse la forme d'un triangle, le sommet vers le Sud, limité par les trois cités 
célèbres d'Althiburos (3) de Mactaris (4) et de Sufes (5) et couvrant une superficie d'environ 
neuf cents kilomètres carrés. Cette région a fait l'objet d'une prospection systématique 
entre les années 1976 et 1980, elle nous a permis d'identifier 260 sites antiques, dont huit 
centres urbains; les plus connus de ceux-ci sont Mididi (6) et Tucca Terebenthina (7) Les 
autres sites sont des établissements ruraux et neuf grandes nécropoles mégalitiques (8) 

Parmi ces établissements ruraux se trouvent 97 huileries reconnues grâce à des élé-
ments sûrs comme les contrepoids, plateaux de pressoir, montants de pressoirs ou bassins 
de décantation. 

La région Nord Est fortement accidentée concentre à elle seule la moitié des huileries 
pour le quart de la superficie totale. L'autre moitié se trouve répartie sur les bords de la 
cuvette avec une relative concentration au Sud où nous avons dénombré 15 huileries pour 
25 sites. Par contre, le plateau de Sraa Ouertan se trouve dégarni. 

L'altitude de cette vallée varie entre 600 et 1300 m et l'huilerie la plus élevée se trouve à 
1200 m d'altitude près de Kef Chehid (9) 59 établissements se trouvent entre 850 et 1050m 
57 huileries se trouvent associées à des fermes, le reste est considéré comme étant isolé. 
Ainsi, on dispose dans la haute vallée de l'oued el Htab de trois sortes d'huileries : 

 
(1) Cette région couvre des portions de 6 caries de la couverture topographique de la Tunisie à 

l'échelle de 50 pour mille et qui sont Maktar, Ebbaksour (Dahmani), Rohia, Djebel Barberou, 
Sbiba, Ain el Ksiba, Ksar Tlili, dont la plus grande partie se trouve sur la feuille de Thala de 
l'atlas archéologique de Tunisie. 

(2) CIL.VIII 16333; 16349. 
(3) Atlas archéologique de Tunisie f. KSOUR, n° 97. 
(4) G. Ch. Picard, Civitas Mactaritam, Karthago Tunis 1957  
(5) Sufes, ville au Nord de Sbeitla, CIL VIII p. 44.  
(6) CIL. VIII, p. 2369.  
(7) CIL. VIII, p. 2369. 
(8) Ph. Berger, BCTH, 1901, p. 327 
(9) Feuille Rohia-Dj. Barberou de la couverture de la Tunisie à 1/50 000 (273 N - 426 E) au  

Sud Est de Mididi 
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   - les huileries urbaines, qui n'ont pas été intégrées dans ce chiffre global de 97 huile-
ries(1) 

- les huileries rattachées à des fermes 57 
- les huileries rurales isolées 40. 

L'existence de ces trois types d'huileries prouve l'importance de l'oléiculture dans la 
région. 

La troisième catégorie suggère que la propriété foncière était morcelée, et on pourrait 
très bien admettre l'existence d'une propriété de plaine destinée à la culture des céréales et 
où se trouvent l'essentiel des bâtiments de la ferme, logements et écuries, et une plantation 
sur les versants avec accessoirement une huilerie. Ceci se trouve confirmé par la ré-
partition géographique et topographique des établissements dans cette vallée. 

Le deuxième élément que suggère l'existence de ces huileries isolées en plus de cette « 
spécialisation » du terrain est l'importance des plantations, à tel point que cela a du né-
cessiter le traitement des olives sur place. 

A quoi est dû le phénomène ? Si Ton ne peut fournir formellement les raisons, il est possi-
ble tout au moins d'énumérer les avantages qu'il offre aux paysans comme : 

—Débarrasser la ferme d'une activité assez polluante par l'odeur que dégage l'huilerie. 
—déduire le transport du produit fini 
—Permettre, et c'est le plus important, de dépasser le stade de l'huilerie familiale, 
artisanale, à un stade supérieur qu'est l'huilerie collective « industrielle » traitant les olives 
de plusieurs propriétaires et faisant appel à une main d'œuvre saisonnière qui ne sera pas 
intégrée à la ferme. 

Mme Camp-Faber a déjà étudié l'existence de ces deux types d'huileries en Afrique du 
Nord. (2) Mais la région de la haute vallée de l'oued el Htab se trouve encore au stade 
intermédiaire. Les grandes huileries à plusieurs batteries de pressoirs comme ceux de la 
région de Telepte (3) sont absentes de cette partie de la Dorsale. 20 huileries seulement ont 
plus d'un contrepoids : 

- 1 huilerie avec quatre contrepoids 

- 7 huileries avec trois contrepoids 

- 12 huileries avec chacune deux contrepoids 

Neuf parmi ces huileries sont rurales isolées donc, il s'agit bien d'huileries « semi-industri-
elles» dépassant l'huilerie «familiale» de subsistance. 

(1) Les huileries urbaines lesmieux connues sont celles de Volubilis Cf.R. Etienne, le Quartier Est 
de Volubilis. Les huileries urbaines de la haute vallée de l'oued el Htab sont très peu 
nombreuses en l'état actuel des sites, qui n'ont pas été fouillées,car aucune fouille n'a été 
entreprise dans cette région à l'exception du sanctuaire de Aïn Barchouch Cf. C. Picard 
Catalogue du Musée Alaoui N.S. Collection punique, Tunis 1954 p. 250 et suiv. 

(2)  M. Camps-Faber L'olivier et l'huile dans l'Afrique Romaine Alger 1953 p. 60. 
(3)  Saladin, Rapport de Mission dans Archives des Missions Scientifiques 3è série. Tome XIII, p. 

125 et suiv. 
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Cette dualité des huileries dans une même région a été signalée également dans la 
région de Cherchell en Algérie (1) L'étude des huileries de la haute vallée de l'oued el Htab, 
même en l'absence de fouilles, nous a permis d'approcher, de plus près les différents éléments 
de l'huilerie. 

Le contrepoids est un élément capital de l'huilerie il est parfois; le seul élément 
d'identification, il a souvent été négligé dans les descriptions (2) bien qu'il présente une grande 
variété, aucun classement, aucune typologie, n'a été élaborée; même la terminologie, élément 
de base pour la description, est encore imprécise. 

Nous avons recensé 91 contrepoids, ils sont taillés dans toutes les variétés de calcaire 
de la région (3). La longueur de ces pièces varie entre 91 et 178 cm. La moyenne est l'élément 
essentiel pour déterminer le poids, la largeur varie entre 30 et 83 cm avec une moyenne de 90 
cm. 

Mais ce qui compte le plus c'est le volume, le plus réduit est de 0,26 m3 et le plus volumineux 
est de 1,04 m3. Le volume de la majorité des contrepoids varie entre 0,35 m3 et 0,60m3 

Il y a dans la haute vallée de l'oued el Htab sept variétés de contrepoids que nous avons 
dénommés A,B,C,D,E,F,G : 

— A : C'est un bloc parallélipipède ayant une rainure mince sur sa face supérieure et une 
encoche en forme de trapèze sur les deux faces latérales. (4) 

— B : Ce contrepoids ne dispose que d'encoches latérales 

— C: Même forme que le contrepoids (A) rainure sur la face principale, mais les encoches font 
la hauteur totale du contrepoids. 

— D : Ce contrepoids ne dispose pas de rainure mais de deux encoches en forme de trapèze de 
dimension réduite sur la face principale et des deux encoches habituelles sur les faces 
latérales. 

— E : Même forme que les contrepoids(D) sauf que les encoches latérales font la totalité de la 
hauteur du bloc. 

— F: Ce contrepoids dispose de la rainure sur sa face principale avec les deux petites 
encoches, et deux encoches sur les faces latérales. 

— G: C'est un contrepoids semblable au type (A) sauf que la rainure ne fait pas la longueur 
totale du contrepoids il peut s'agir d'un contrepoids inachevé d'autant plus qu'on a trouvé un 
seul spécimen. 

Tous ces modèles ont été déjà étudiés à Madaure à l'exception du type (B). On croyait en 
1930 que les modèles (D) et (F) étaient une originalité de Madaure (5) mais il se révèle qu'ils 
(1) Philippe Leveau, BCTffl 1972 p. 24 
(2) M. Christofle ; Essai de restitution d’un moulin à huile de l’afrique Romaine à Madaure, Alger 

1930. 
(3) Essentiellement du calcaire a Nummulite blanc et calcaire à fossiles de couleur rougeâtre assez 

friable. 
(4) voire planche. 
(5) Christofle op. cit. p 44 
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sont connus un peu partout. Ces différentes variétés de contrepoids déterminent plusieurs 
manières de leur utilisation, ceci apparaît principalement dans la fixation des stipites aux 
contrepoids. Nous pensons que ces différents types de contrepoids correspondent à trois 
modèles de fixation dont quelques uns ont été décris par M. Christofle (1) 

    - Le contrepoids (B) dépourvu de ramure et des petites encoches sur la face princi-
pale, ne laisse qu'une seule possibilité à la fixation des stipites, celles-ci seraient alors ga- 
rantie par l'arbre cylindrique. Cette pièce serait plus épaisse sur une longueur égale à 
celle du contrepoids moins l'épaisseur des stipites (Fig.l). 
    - Un deuxième mode de fixation des stipites se fait à l'aide d'une tige encastrée dans 
la rainure de la face principale, il correspond aux contrepoids (A) (C) et (F) (Fie 2) Ce 
modèle a été déjà décrit par Christofle (2). 
    - une troisième méthode de fixation s'effectue par deux « crampons » mortaises qui 
s'encastrent dans les encoches de la face principale et retiennent par leur extrémité, les 
deux stipites qui présenteraient simplement un trou de la même grandeur que le bout des 
nortaises « crampons » (Fig. 3) et non une ouverture plus importante que la mortaise 
solution proposée par Christofle (3) (fig.4), ce qu'il justifie par imitation des mortaises 
pour fixer les blocs de pierres. Nous pensons qu'une ouverture importante à cet endroit 
de lastipite la rendrait plus facile à briser. Mais il faut reconnaître qu'on reste au stade 
d'hypothèses en l'état actuel des découvertes. Cette méthode correspond aux 
contrepoids(D),(E)et (F). Ce dernier type offre l'avantage de permettre deux possibilités 
de fixation des stipites (2ème et 3 éme cas) et non un crampon relié par une tige comme 
l'a proposé Christofle. le contrepoids du type (A) n'a pas été rencontré à Madaure et n'a 
pas été décrit auparavant. 

Sadok ben Baaziz 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(1) Christofle op. cil, p 40 et suiv. 
(2) Idem, p. 42, et fig. 19. 
(3) Idem, p. 47, et fig. 22. 
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 INSCRIPTIONS CHRETIENNES DE CARTHAGE  
 
 

     Les inscriptions chrétiennes publiées ici ont été recueillies à des endroits variés vers 
les années 1954 -1957. Elles proviennent pour une part des découvertes effectuées à 
l'occasion de constructions nouvelles, qui ont été publiées par M. N. Duval et A. Lézine 
en  1958 (1). 
Ces auteurs avaient réservé pour une publication ultérieure les inscriptions chrétiennes (2), 
sauf un texte qui a été commenté dans un article par M.N. Duval (3). 

 

M.N. Duval a bien voulu me confier l'étude de celles qui étaient restées inédites (4) 

      A première vue ces textes, souvent mutilés, n'offrent qu'un intérêt relatif. Mais 
d'une part, leur découverte dans un secteur peu exploré jusqu'à présent nous renseigne sur 
le rôle Rie celui-ci à la fin de l'époque chrétienne (on savait déjà que ce secteur était 
occupé essentiellement par des nécropoles); d'autre part le formulaire se révèle parfois 
original par rapport aux autres séries connues à Carthage. 
 
n°1 

- Découverte le 10 Août 1957 à l'occasion de prélèvement de terre dans le quartier de 
l'Odéon pour l'élargissement de l'autoroute de la Goulette (5). 

- Conservée au musée de Carthage. 
- Plaque de marbre d'épaisseur irrégulière possédant des traces de scellement sur le 

côté, revers en partie lisse. 
    Brisée en multiples fragments : 27 avaient été vus en 1958 et 22 en 1963 par M.N. 
Duval. Je n'en ai retrouvé en 1968 que 20. 
 
(2)  N.Duval et A.Lézine, Nécropole chrétienne et baptistère souterrain à Carthage, dans 

Cahiers archéologiques, X, 1959, p. 71-147. 
(3)  Cf. N. Duval et A. Lézine, op. cit, p. 85n°l, p. 97 n° 4, p. 99 n°2. 
(4)  N.Duval, Notes d'épigraphie chrétienne africaine, I et II, dans Karthago, VII, 1957, p. 

189-199. 
(5)  Je lui renouvelle ici tous mes remerciements. Je tiens à souligner la bienveillance de celui 

qui était=alors le Directeur du Musée de Carthage : M. Mongi Ennaïfer et des responsables 
de L'INAA de Tunis qui m'ont donné toute facilité pour travailler au Musée et à la maison de 
fouilles. Cet article à été donné en 1968 pour publication par Africa. La plupart des photos 
sont de Mr. N. Duval. 

(6)  R. Lantier, Note de topographie carthaginoise. Cimetières romains et chrétiens de 
Carthage, dans CRAI 1922, p. 22-28, cf. p.27-28. Ch. Saumagne dans BCTH 1934-1935, p. 
51-57, cf. 56-57. N. Duval et A. Lézine, op.cit. p 147. 
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Les fragments disparus sont indiqués en italique. 
Dimensions : 
- Hauteur 47 cm; largeur 73 cm; épaisseur 4 à 5 cm. 
                     Ạgạto in pace  
                     vixil anọṣLX 

              menses V idies II, 
                    depoṣitus hedera 
                    depọṣitus V idus 
                    Ịụl[ias di]ẹ iọbis. hedera 
 
Date : Jeudi 11 Juillet 
Lettres hautes de 5,5 à 6 cm. 
Lettres irrégulières entre des réglures distantes de 7 cm. 

1.1. A la fin de la ligne 4 et de la ligne 6, signes de ponctuation en forme de feuille 
lancéolée. Agato pour Agatho. Nom assez rare en Afrique; mais on trouve à Carthage Agat... 
(6),  Agatho (7), Agate (8) et à Uppenna Agathe (9). 

1.2.  anos pour annos. 
1.3. l'âge est très précis. 
1.4.5. Le verbe a été redoublé. Il semble que le lapicide ait gravé une première fois 

depositus en réservant un blanc pour la date, gravant ultérieurement celle-ci, il a oublié 
cette première mention. Depositus seul ne se rencontre pas, il faudrait au moins hic deposi-
tus. 

1.6. Iulias plutôt que Iunias, Cf. la photographie de 1963 où la liaison oblique au N 
n'apparaît pas. La mention du jour de la semaine est unique à ma connaissance, dans la 
série de Carthage, mais on en connaît d'autres en Afrique. Pour ces mentions du jour de la 
semaine en Afrique, voir par exemple un article déjà ancien de J. Carcopino (10). 
 

L'inscription qui est intéressante en raison de ces trois particularités (nom, redoublement du 
verbe et mention du jour de la semaine) n'est pas datable avec précision; tenant compte de la 
mention de la déposition (11), j'avancerais le début du Ve siècle. 

 
Les numéros 2 à 13 proviennent du lycée fouillé en plusieurs endroits à l'occasion de la 

construction de celui-ci (la fouille a été à chaque fois très localisée en raison du procédé de 
fondation par pieux). 

 
(6) CIL VIII, 13434 (Damous el Karita). 
(7) CIL VIII, 24709 (Carthage), cf. CIL VIII, 22645(8) de Cherchell 
(8) CIL VIII, 25297 (Mcidfa) 
(9) CIL VIII, 23038 (a). 
(10) J. Carcopino, Note sur une èpitaphe de martyr récemment découverte à Tipasa de Maurétanie, 

dans Rec. de Constantine, 1943, p. 94-98  
(11) A.L. Delatlre, L'épigraphie funéraire chrétienne à Carthage, Tunis, 1926, p. 45-47. 
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 La provenance est certaine pour les nos5 et 6. Le secteur comporte des constructions du 
Ve et du VIe siècle, en particulier la chapelle de Redemtus (12) qui semble dater du VIe siècle. 

 
Dans la même région, un baptistère souterrain paraît avoir été aménagé au cours de la 

deuxième moitié du Ve siècle, des remaniements et des constructions en superficie datent de 
l'époque byzantine. 

 
Les inscriptions 2 à 5 conservées en 1957 dans la bibliothèque du lycée de Carthage, n'ont 

pas été retrouvées. 
 

n°2 
- Plaque de marbre veinée de gris, endommagée au milieu du côté gauche révère lisses 

Dimensions : 
- Hauteur 27 cm; largeur 43 cm; épaisseur 5,5 cm. 

          Iohannes 
          fidelis in pa 
          ce vixit an 
          nos LXXX, d(e)p(ositus) XIII 
          kal(endas) Octobres. 

Date : 20 Septembre. 
Lettres hautes 1. 1 de 4 à 5 cm ; lignes suivantes de 3,5 cm. 

1.1. Iohannes, nom d'origine hébraïque, mais presque exclusivement chrétien, surtout 
répandu à la période byzantine à Carthage. 

1.2. noter la forme que prennent les F et les L. le F tend à se transformer en E et de L à se 
rapprocher de la forme du lambda. 

1.4 et 5. dp pour depositus. 

Les abréviations sont signalées par une barre oblique traversant les lettres finales. 

n°3. 

- Plaque opisthographe de marbre blanc veiné de gris, concrétions sur l'une des faces. 
Dimensions : 

- Hauteur 31 cm; largeur 32 cm; épaisseur 4,7 cm. 
 
 
(12)  N. Duval et A. Lézine op cit p 95 n° 7 p 97 n° 4 et p 99 et n° 2. N Duval, Redemtus, archidiacre 

régionnaire de Carthage à l'époque byzantine, dans Karthago, VII, 1950, p. 191-195.        
(13)Autre forme masculine : Sorte à Mactar : CIL VIII, 23585 = 1LCV 2646.  
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face A 
 

Retaillée à gauche, à droite et en haut.  
                  [...o]cto.  
                   [S]orex fide  
                  [li]s in pace. 

Lettres hautes 1.1 de 5,5 cm; 1.2 de 6 à 7 cm; sauf le X 4,5 cm; 1.3. 6,5 cm. 
 

1.1. [...o]cto : il s'agit sans doute pas d'un nom, mais plutôt d'un chiffre, on peut pen- 
ser soit au jour de la mort, soit à l'âge. La première hypothèse semble exclue : octo et non 
octavo et pas de mention d'ides, de nones ou de calendes, ni de mois. C'est donc l'âge d'un 
premier défunt qui était indiqué nous n'aurions que la fin d'une première épitaphe. 

 
   Donc je restituerais volontiers : [...fidelis in pace vixit annos o]cto. 
 

1.2. Sorex, la restitution semble s'imposer mais le nom est peu fréquent; Sores s'est 
trouvé à Carthage (14); Soricus-a et Soricius-a sont les formes les plus courantes. 

 
-faceB 

              Fortunatus,  
               Felicissima, 

                           Deogratias, Fa 
                          ustinus fide  
                          les inpace.  
  Lettres hautes de 4 cm. 

I. 1. Fortunatus, nom très répandu en Afrique 
I. 2. Felicissima est très populaire chez les chrétiens ainsi que Deogratias, nom théo- 

phore. 
I.3.4. Faustinus était très courant déjà à la période païenne. 
I.5. Le qualificatif est au pluriel, le tombeau collectif est peut-être familial. 

 
L'écriture est régulière et les lettres grandes et ornementées, remarquez la petitesse         
des I 1.3 et 4. La déposition et l'indiction ne figurent pas dans le formulaire. 

 
La pierre a été retaillée pour cette épitaphe multiple qui est un exemple du formulaire bref 

assez courant à Carthage au début de la période byzantine, date que confirme l'écriture et la 
ligature inpace dont les exemples se retrouvent surtout à cette époque. 

La face A antérieure serait du milieu du Ve siècle, les lettres sont grandes et nettement 
dessinées, mais le F tend vers le E. 

 
(14) A.L.Delattre, op. cit, p. 99 = IL Tun., 1147.A Carthage aussi Sorica, CIL VIII, 25286 = ILCV 

1402 adn. =IC Karth, II, n°243 
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n° 4. 

- Fragment de marbre blanc avec concrétions, cassé en haut et à droite, revers lisse 
Dimensions : 

- Hauteur 12,5 cm; largeur 32 cm; épaisseur 3,5 cm. 
          [………]  
          centem, dep[ositus-a] 
          die nonu kalẹndas I[  

  
1.1. incomplète en hauteur; 1.2. haute de 4,5 cm.  

Lettres régulières et bien gravées. 

L'inscription semble ne pas comporter d'abréviation sauf kl pour kalendas, le quan-
tième des calendes est indiqué en toutes lettres, le nombre des années pouvait être écrit en 
toutes lettres, mais centem pour centum semble difficile 

1.1. depositus ne doit pas être abrégé lui aussi, car la cassure de la pierre paraît suivre 
la courbe d'un O. 

1.2.  nonu pour nono, comme il est fréquent. Ceci ainsi que la date de la déposition indi- 
quée par die suivi d'un chiffre écrit en lettres ne permet pas de déterminer une date 
précise. 

L'écriture régulière n'est pas très caractéristique, mais la première moitié du Ve siècle 
pourrait convenir. 

n°5 

- Recueillie dans la salle 1 située devant le baptistère souterrain dans le remblai 
recouvrant la mosaique (15). Sans photographie. 

- Fragment de calcaire. 

Dimensions :  

- Hauteur 10 cm; largeur 15 cm; épaisseur 5,5 cm.  

[...] pizin [...]  

 Lettres régulières hautes de 5 â 7 cm. 

Noter le Z barré fréquent dans les inscriptions africaines tardives.  

Le nom peut être complet à gauche, cf. Pidzinne à Aquilée (16), Pitzinnina à Rome (17) et 
Pisinnus (18). 

 
(15) N. Duval et A. Lézine, op. cit, p. 108, salle 1. 
(16) ILCV, 41799.  
(17) ILCV, 3727. 
(18) ILCV, 1526 et 3004. 
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- Les fragments suivants, moins intéressants car plus stéréotypés, sont conservés au   
musée de Carthage. 

n°6. 

- Trouvée dans les remblais de la chapelle de Redemtus (19) à 1 mètre au-dessus du 
niveau de la mosaïque. 

- Conservée sous le n° 00089 

- Fragment d'une dalle de calcaire brisée à gauche et en bas, peut-être retaillée à droite, 
revers lisse. 

Dimensions : 

- Hauteur 39,5 cm; largeur 26 cm; épaisseur 8 cm. 
[…in pa]ce vixi[t…]  

Lettres hautes de 10,5 cm. élégamment dessinées. 

n°7. 

- Dalle de marbre retaillée à droite et peut-être en bas. Le revers est dressé et compor- 
te un filet le long du bord supérieur travaillé à la pointe. 

Dimensions : 

- Hauteur 16,2 cm; largeur 33 cm; épaisseur 7 cm. 
Bonif[atius-ia…..] 

Lettres hautes de 7 cm. 

Le nom est fréquent à Carthage, je pense aussi à Bonifa que nous voyons au n°19. 

L'inscription peut se continuer après le nom, mais il arrive de trouver uniquement 
celui-ci sur une tombe chrétienne, cet usage est peu répandu à Carthage. 

n°8. 

- Fragment de marbre cassé de tous côtés, revers fruste. 
Dimensions : 

- Hauteur 13 cm; largeur 15 cm; épaisseur 3,5 cm. 
          […]ạṛị[....] 
           [....vix]ịṭ [....] 
 
 

(19) Actuellement réenfouie sous le bâtiment de la lingerie du lycée, cf. N. Duval et A. Lézine, 
op.cit., p. 97 n°4. 
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1.1. La haste oblique précédant le R permet de supposer un  A :  
Le nom pourrait-être par exemple Varica pour Barica ou même Abiartca (20).  

n°9. 

- Marbre blanc légèrement veîné, incomplet à gauche, composé de deux fragments: l'un 
anépigraphique est haut de 17,5cm, l'autre haut de 25cm; au revers : pâles et pirouettes le long 
du bord latéral. 

 Dimensions:  

- Hauteur 42,5 cm: largeur 17 cm; épaisseur 5 cm. 
         [Cre]sco 
         [niu]s fi 
         [delis in 
         pace...]. 

Lettres hautes de 11 cm, peu soignées et sommairement gravées. 
1.1.2. Cresconius, nom classé comme africain à cause de sa popularité dans ce pays. 

 

n°10        

 - Fragment d'une plaque opisthographe de marbre veîné dont le bord supérieur est 
mouluré, les trois autres côtés sont brisés. 

  Dimensions : 

- Hauteur 21 cm; largeur 25 cm; épaisseur 6,5 cm. 
- face A. 

[....a]ṇos  
     Lettres hautes de 5 cm. 

-  face B. 
[... ]ṿixit[t....] 

Lettres hautes de 7 cm, irrégulièrement dessinées. 

n°11 

- Fragment de calcaire rougeâtre sur trois côtes, revers lisse. 
 
 
 

(20) Varica se trouve à Carthage, prêt de la Malga : CIL VIII. 14222 - ILCV, 1402 adn,. Ce nom vien- 
drait de Baric (32 exemples dans les indices du CIL VIII). Abiarica, CIL VIII, 25061, provient 
aussi de Carthage (Damons el Karita). 
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Dimensions : 
- Hauteur 20 cm; largeur 22,5 cm; épaisseur 4,5 cm, 

[....]b[.....] 
[...fi]ḍel[is....] 

Lettres hautes de 5,5 cm.  

n°12 

    - Fragment de marbre cassé de tous côtés, revers lisse. 

Dimensions : 

- Hauteur 14 cm; largeur 15 cm; épaisseur 2,7 cm. 

[… 

fide]lis in  

[pa]çe v[ixit 

 . …] 

Lettres régulières hautes de 6 cm. 

Le nom constituait la première ligne, il reste deux pointes de bastes d'une quatrième 
ligne. 

n°13. 

- Fragment de marbre blanc opisthographe cassé sur 3 côtés.  

Dimensions ; 

- Hauteur 8 cm; largeur 11cm; épaisseur 3,2 cm. 

-face A 

[....]ntia [...] 
[...]ạẹ[...] 

Lettres hautes de 3,7 à 4 cm. 
1.1. Le nom pourrait-être par exemple : Gaudentia, Laurentia ou Florentia. 

- face B 

[...] c […] 
Les inscriptions 14 à 23 ont été copiées en Juin 1957 (21) dans le jardin de la maison 

appartenant à l'époque à M. Ali Menzeli, où elles avaient été découvertes. Cette maison 
 
 

(21) Elles avaient été signalées à M. Duval par Mme. Souriau, locataire de la maison.  
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est située entre la route de Carthage à Sidi bou-Saïd et la voie ferrée (22), en face du chemin 
menant à la maison des fouilles des Thermes d'Antonin. Les numéros 20 et 23 n'ont pas été 
retrouvés en 1968. 

n° 14. 

- Plaque de calcaire avec revers préparé au ciseau dont quatre fragments étaient con- 
servés. Il en reste actuellement trois dont un a été endommagé. 

Dimensions : 

Fragments n° 1 : Hauteur 32 cm; largeur variant de 26,5 à 37 cm; épaisseur 4,5 cm. 

Fragments 2 et 3 : Hauteur 25 cm; largeur 32 cm se décomposent comme suit : 

- Fragment 2 : Haut de 5 cm; large de 24 cm. 

- Fragment 3 : Haut de 20 cm; large de 32 cm. 

Palme et croix grecque 

           Fatius f idelis in pa 
           ce vixit an[nis] xxxx [...] 
          dep(ositus) ṣ(ub)ḍ(ie) IIII [...] indic(tione) [...] 

Lettres hautes 1.1 de 5 à 5,5 cm. 1.2. de 4 à 4,5 cm. 1.3 de 4 cm. 

Les lignes sont séparées par des fines réglures. Peut-être les mêmes symboles que ceux du 
début de l'épitaphe se répétaient-ils à la fin, les barbules d'une palme pourraient exister à 
l'extrême droite de l'inscription. Un autre signe paraît avoir été gravé par la suite sous 
l'inscription, (cf. photo du troisième fragment). 

1.1. Fatius est un nom nouveau, on connaît une Fatibonia (23) à Carthage. On ne peut 
supposer une erreur, le F est soigneusement gravé, le nom pourrait être un diminutif de 
Bonifatius. 

12. LXXXX, le premier X est lié avec le chiffre L (24). 

1.3. sub die : formule peu fréquente à Carthage.        

Les abréviations par suspension sont signalées par un tilde. 

   Le formulaire comportant mention de l'indiction, et la croix grecque permettent de dater 
l'épitaphe de la période byzantine. 

 
(22) L'emplacement peut correspondre à une dépendance du monastère de Saint-Etienne, cf. R. 

Lantier, op. cit., p. 28 n° 25 du plan. 
(23) CIL VIII, 25321 du Saniet Khodja. 
(24) Cf. par ex. N. Duval Trois notes sur les antiquités chrétiennes d'Haïdra, l’ancienne 

Ammaedara (Tunisie), dans BSNAF, 1963, p. 65, pl. III. 
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L'écriture assez grande et raide, qui ne comporte plus les lettres élégantes et souples du 
début de la conquête byzantine, serait plutôt de la fin du VIe siècle. 

n°15 

- Dalle opisthographe de kadel comportant des mortaises en haut à gauche et en bas à 
droite, léger filet le long du bord supérieur. 

Dimensions : 

- Hauteur 29 cm; largeur 44,5 cm; épaisseur 6 cm. 

face A. 

           Ferrandus [...] 
Lettres hautes de 5,5 à 6 cm. 

faceB 

         Felix Liberi   
         fidelis in pa  
         ce vixit an(nis)LXX. Dessins et signes indéterminés. 

Lettres hautes : 1.1. de 5,5 à 6 cm. 1.2. de 4,5 à 6,5 cm. 1.3 haute de 4,5 cm. les chiffres 
varient de 2,5 à 3,5 cm. 

Restes de dessins et de signes antérieurs à l'inscription, ce qui explique que ce de pace 
ait été gravé à la ligne suivante. Ces signes devaient être dissimulés par un enduit. 

1.1. Le mot Liberi est complet, il reste 6 cm à droite, Probablement Liberi (filius), cette 
manière d'indiquer la filiation est rare à Carthage, mais cf. filia Deuteri (25). Liberi mis pour 
Liberii serait un génétif de filiation à la manière grecque ou sémitique. Le nom Libetius ou 
Libéras n'est pas attesté à Carthage. La face A est antérieure à la face B. La pierre a été 
retaillée pour le remploi. Le formulaire est celui en honneur à la fin du IV* siècle début du Ve 

siècle. L'écriture, elle, est de l'époque byzantine; nous sommes en présence de a même 
évolution paléographique néo-classique que pour l'épitaphe n° 3 (Revers). 

n°16 

- Plaque de calcaire cassée à gauche, le bord supérieur est orné d'un filet, le revers est 
lisse, mais érodé, 

Dimensions : 

- Hauteur 33 cm; largeur 39 cm; épaisseur 2 cm. 
         [...,depositus-a)XV kal(endas) Apriles. 
 

(25) ILTun., 1126 - ICKarth., I, n°46 
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Date = 17 Mars, 
 

     Grandes lettres ornementées hautes de 10 à 13 cm (sauf les deux dernières hautes 
de 5 cm). Kalendas est écrit sous la forme d'un monogramme comprenant les trois 
premières lettres du mot; ligature remarquable qui n'est pas inconnue à Carthage. 

     L'écriture aux grandes lettres élégantes date des débuts de la période byzantine, épo-
que où l'indiction n'est généralement pas mentionnée. Ce qui est peut-être le cas, elle au-
rait pu évidemment se trouver au début d'une autre ligne dans la partie gauche de la pierre. 

n°17 

  - Fragment de marbre qui appartenait à un montant de porte (26), brisé à droite et à 
gauche. 

Dimensions : 

- Hauteur 28,3 cm; largeur 38 cm; épaisseur variant de 5,5 à 10 cm. 
          […fi]delis in pa[ce..], 
           [...depositus-a]VIIII ka(Iendas) Ian (uarias). 

Date : 24 Décembre. 

Hauteur des lettres 1.1 de 5,5 à 8 cm 1.2. de 4 à 8 cm,  
1.2. Les abréviations sont indiquées par un trait oblique, 

Ka pour Kalendas. 

La gravure est médiocre, le type d'écriture et la mention de la déposition (sans indiction) 
datent l'épitaphe de la fin du Ve siècle. 

n°18 

- Plaque opisthographe de marbre blanc d'un très beau grain, cassé à gauche, 
peut-être recoupée à droite. 

Dimensions : 

- Hauteur 48,5 cm ; largeur 46 cm ; épaisseur 4,5 cm. 

Face A. 

          [...fide]lis in p(ace). 
          [...fidelis] in pace. 
          [...fideli]s in pace.  
          [...fideli]s in pace. 
 

 
(26) Les trous de serrure sont visibles. 
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 Lettres hautes, 1.1 de 11 à 12 cm; 1.2 de 8 à 9 cm; 1.3 de 5,8 à 6 cm. 1.4. de 6 cm. 

  L'écriture est de type différent pour chaque ligne. Il est visible que les mentions de 
défunts ont été ajoutées les unes aux autres. Les deux premières lignes pourraient être de 
la même main, elles sont très bien gravées et comportent de grandes lettres. La 1.4. est plus 
régulière que la 1.3 dont la gravure est superficielle. 

   La régularité générale du dessin des lettres permet de dater les inscriptions du Ve siècle.  

Les épitaphes multiples sont fréquentes à Carthage, elles peuvent être simultanées 
ou non. 

Face B. 
a) [p]ace 
b) Barbarus 

Lettres hautes de 0,8 cm, pour l'inscription a, de 0,7 cm, pour l'inscription b. 

La dernière inscription doit être celle de Barbarus dont l'écriture semble dater de 
l’époque byzantine et la pierre a été retaillée pour cette dernière épitaphe. 

n°19 
  - Plaque calcaire blanc, cassée en deux fragments se raccordant, incomplète en bas et         
à droite. 

Dimensions : 

- Hauteur 60 cm; largeur 82,5 cm. 

Fragment 1 : 

- Hauteur 41 cm; largeur 63 cm; épaisseur 3,2 cm. 

 Fragment 2 : 

Hauteur 51 cm: largeur 35 cm; épaisseur 1 cm. 

          Castus fide[lis in pace....]. 

          Victor fidelis [in pace...]. 

          Bonifa fidelis inpa[ce....]. 

- Lettres hautes : 1.1 de 8 à 10 cm; 1.2 de 7 à 7,5 cm et 1.3. de 6 à 7 cm. 

   La ligne 1 est gravée profondément. La ligne 2, plus légèrement gravée pourrait être 
de la même main. 

  Epitaphe multiple comportant plusieurs mentions de défunts non contemporains (cf. 
n° 18). 
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I.1. Castus est un nom très fréquent en Afrique à la période païenne mais singulière-   

ment très rare chez les chrétiens. 

I.2. Victor est très populaire en Afrique. 

I.3. Bonifa, forme rare que l'on trouve à Maktar (27) et à Rome (28). 
L'épitaphe de Maktar exclut une confusion ou un raccourci pour Bonifatia puisque le 

premier nom est masculin : Fabricius Bonifa. 
Bien que légèrement différentes, les écritures sont très voisines dans le temps, l'ensemble 

peut se placer dans la deuxième moitié du Ve siècle. 

n° 20. 

- n'a pas été retrouvée en 1968. 
- Plaque de marbre blanc cassée à droite. 
 

Dimensions : 
- Hauteur 29 cm; largeur 54 cm; épaisseur 4,5 cm. 

          Speranda fideḷ[is in pace...].  
- Lettres variant de 4,5 à 5 cm. 
Speranda est une forme rare (29), qui figure une fois dans les indices des ILCV (30). 

L'écriture et surtout les F paraîssent dater cette inscription de la première moitié du Ve 

siècle. 

n°21. 

    - Petite plaque de marbre veiné de bleu, cassée à droite. 

   Dimensions : 

- Hauteur 25,5 cm; largeur 21 cm; épaisseur 4 cm. 
Ianụ[arus-a fide] 

 lis inp [ iace vixit annos] 
 XXI meṇ[ses...]. 
 Lettres hautes 1.1. de 5 cm. 1.2 de 4,5 cm 1.3 de 5 à 6 cm. 
 Les lignes sont séparées par des réglures. 
 
 
(27)  CIL VIII, 23572 ; Fabricius Bonifa. 
(28)  Silvagni 2812. 
(29) Adjectif verbal du verbe spero, on trouve en général la forme dérivée du participe présent 

Sperantius. 
(30) ILCV, 161, 2 (Rome). 
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1.1. Le montant gauche du V apparait. Ianuarius-ia est un nom très populaire en Afri-
que avant la période chrétienne. 

1.2. la haste du P s'aperçoit à la cassure. Il semble que la place disponible permette 
d'éviter les abréviations. 

1.3. La haste du N se distingue à la cassure. D'après le formulaire et l'écriture d'un 
dessin rigide et grossier (quoique très net), l'épitaphe peut être de l'époque vandale. 

n°22 

- Plaque de marbre cassée à droite et en bas, détériorée en haut et à gauche, au revers 
lisse. 
Dimensions : 
- Hauteur 16 cm; largeur 21 cm; épaisseur 3 cm. 

Vict[ori] 
a in p[ace], 
ṿ(i)x(it) a[nnis...]. 

Lettres hautes de 3 cm. 

Champ épigraphique actuellement de 10,5 x 13 cm. L'inscription est inscrite dans un 
cartouche à queue d'aronde, d'après l'emplacement de cette dernière, l'inscription com-
portait 4 lignes. 

1.3 VX pour Vixit. 

L'épitaphe par sa présentation, son écriture (cf. les A), paraît assez ancienne, elle pour-
rait être de la fin du IVe siècle. 

n°23 

- N'a pas été retrouvée en 1968 

- Fragment de marbre, cassé à droite et en bas. 
Dimensions : 

- Hauteur 19,5 cm; largeur 11 à 17 cm; épaisseur 2,8 cm. 

Faisan (?), devant lui un rameau d'olivier 

                   H o[...] 

Hauteur des lettres de 4,5 à 5,5 cm. 

L'oiseau d'un dessin très linéaire est figuré maladroitement, son plumage est représen- 

té par des petits points et le striage de la queue est rendu par trois traits verticaux barrés 
en leur milieu par une horizontale. 
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  En bas à gauche, une barre laisse deviner une deuxième ligne. 
  Le nom ne peut être précisé, tous les noms commençant par Ho ou O peuvent con-

venir.  
  Le dessin et les lettres maladroites classent cette inscription comme la plus ancienne 

du groupe, elle évoque certaines inscriptions de la basilique de Damous el Karita de la fin 
du IV siècle. 
     Les épitaphes 24 et 25 (31) se trouvaient en 1957 dans le couvent des Sœurs de 
Saint-Joseph (32). Ces dernières les avaient découvertes dans un de leurs terrains connu 
sous le nom d'Ard es Smachi ou de second terrain Ben Attar (33) localisé au sud-ouest des 
citernes à l'emplacement actuel de l'entrée du palais du Président de la République. 

n°24 

   - Non retrouvée en 1968 
   - Plaque de marbre blanc cassée en haut à droite et en bas. 
Dimensions :  
   -Hauteur 12 cm; largeur 25,5 cm; épaisseur 4,5 cm. 
                  [...fi ] 
                  ḍẹḷịṣ ịṇ [ pace, vix ] 
                  it anno[s...,d] 
                  eposita Ị [....]. 

     - Lettres hautes de 4 à 5,5 cm. L'épitaphe devait comporter au moins 5 lignes. 
   1.1. Incomplète en hauteur. 
    L'écriture irrégulière et le formulaire permettent de lui assigner une date tardive : fin 
De la période vandale. 

n°25. 

           - Non retrouvée en 1968. 
       - Plaque de calcaire brisée au gauche et en bas. 
 Dimensions : 
- Hauteur 25 cm, largeur 54 cm; épaisseur 4,7 cm. 
              [Ep]ịfạnius fide 
          [li]ṣ in pace vixit an  
          [nis] ḶX d(e)p(ositus) IIII non(as) S(e)bten 
          ḅṛẹṣ. 
  

(31) N. Duval el A. Lézine, op. cit., p. 55, note 4. 
(32) Actuellement lycée de jeunes filles de Carthage, sur la colline de Junon. 
(33) Pour les fouilles antérieures dans la région de ce terrain cf- N. Duval et A. Lézine, op. cit.. p. 

84, note 5. 
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Date = 2 Septembre. 
Lettres hautes 1.l de 8,5 cm; 1.2 de 5 à 6 cm; 1.3 de 4 à 6 cm. 
Le dessin des lettres n'est pas net; les bords se sont effrités sous la pression du ciseau.  

Le S est retourné 1.3 et 4. 
 
1.1. [...]ifanius, permet de restituer le nom Epifonius pour Epiphanius, orthographe 

fréquente à Carthage (34). 
 

1.3. Sbtenbres pour Septembres, B pour P, la prononciation devait être fautive, N pour 
M par dissimilation. Les abréviations ne sont pas signalées. 

II est rare de rencontrer la mention des nones qui tendent à disparaître. 
Vu l'écriture (cf. F tendant vers le E, S retourné), l'épitaphe semble contemporaine  

de la précédente. 

Les inscriptions numéros 26,27 et 28 de provenance inconnue sont conservées au musée 
de Carthage. 

n°26 

- Dalle de marbre blanc en deux fragments, incomplète à droite.  
 
Dimensions : 
- Hauteur 25 cm; largeur 54 cm; épaisseur 5 à 6,5 cm. 
                    Maria fidelis in paca[e ....fideli ]   
                    s in pacae vix(it) an(nis)XXX [...]  
   Lettres variant 1.1 de 5 à 6 cm; 1.2 haute de 5 cm. 

Lettres élégantes de l'époque byzantine; épitaphe double, la deuxième épitaphe com-
mence 1.1. 

L. 1 et 2. Pacae pour pace (35). La largeur possible de la dalle doit être environ le dou- 
  ble de la largeur actuelle. 

1.2. Je restituerais après l'âge la date de déposition, mais je pense à une formule courte 
ligne 1. 

L'écriture est typiquement du début de la période byzantine, aux grandes lettres 
réguières, ornementées, d'un dessin élégant et souple. 

 
 

(34)  CIL VIII, 13619,13620, 13637 (Basilique de Damous el Karita à Carthage). P. Monceaux 
dans BSN-AF, 1921, p. 237 = ILTun., 1147. 

(35) Cf- indices des CIL et ILCV, 
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n°27  

  - Dalle de marbre rosé saumon de Chemtou, incomplète à gauche et à droite. 
Dimensions : 

- Hauteur 18,5 cm; largeur 42,5 cm; épaisseur variant de 5 à 7 cm.                
[B]ernacla in 

                          [pa]çefideli[s]. 
Lettres hautes de 6 à 7,5 cm; très superficiellement gravées, du début du Ve siècle. 
1.1. Je restitue Bernacla plutôt que Vernacla, car ce nom s'orthographie le plus sou-

vent ainsi à Carthage. 
Ce nom évoque la condition souvent modeste des premiers chrétiens. 
1.1.2. La formule in pace fidelis est inhabituelle à Carthage.  

n°28  

 - Plaque de marbre gris, cassée à gauche et à droite, le revers est lisse excepté un an- 
gle en relief, travaillé à la pointe. 

Dimensions :  

   - Hauteur 30 cm ; largeur 39 cm ; épaisseur variant de 3 à 7 cm. 
 [...fide]lis ịṇ pạce b[ixit  
 annis...] a, deposita[.... 
 ..]ṃartias, indi[tione 
 ...]a. croix grecque pattée. 
       Lettres profondément gravées surtout aux extrémités, 1.1 de 4,3 cm; variant 1.2 de 
2,5 à 5 cm; 1.3 et 4 de 4 à 5 cm. Croix grecque : 2,7 x 2 cm. 

Il devait exister une croix au début de l'inscription. L'écriture carrée comporte des S 
retournés et des A aux sommets trapézoïdaux. 

 Les chiffres étaient écrits en toutes lettres. L'absence d'abréviation, l'écriture, le 
formulaire et les symboles datent cette inscription de la fin du VIe siècle. 
 Toutes ces épitaphes ne sont pas très originales mais nous apportent quelques 
renseignements. 

 
1.) Onomastique 

  
      On compte au total 23 noms différents. Aucun nom n'est répété deux fois, mais 
Bonifa et Fatius peuvent être liés à Bonifatius, Félix et Felicissima ont la même racine; 
Victoria est le féminin de Victor. 
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Agato n° 1 Fatius n° 14 Libéras n° 15 
Barbarus n°18 Faustinus n° R3 Maria n° 26 
Bonifa n°19 Felicissima n°R3 Sorex n° 3 
Bonifatius-ia n° 7 Félix n° 15 Speranda n° 20 
Castus n°19 Ferrandus n°R 15 Vernacla n° 27 
Cresconius n° 9 Fortunatus n°R3 Victor n° 19 
Deogratias n° R 3 Ianuarius-ia n°21 Victoria n° 22 
Epifanius n°25 Iohannes n° 2  

 
Trois noms sont assez rares : 

Agato n° 1 d'origine grecque comme Epiphanius. 
Sorex n° 3, attesté en Afrique, mais plus courant sous la forme dérivée Soricus-a ou 

Soricius. 
Speranda n° 20, nom formé sur l'adjectif verbal, suivant une dérivation classique at-

testée ailleurs mais pas encore en Afrique. 
Incomplet ...]Pizin[... n° 5 n'appelle pas de commentaire. 
Le nom unique paraît la règle. La filiation ne serait indiquée qu'une fois au n° 15 Felix 

Liberi (filius) 
 
2°) Formulaire : 

On voit apparaître dans cette série les principaux types de formulaire employés à 

Carthage. 

a)  nom seul + fidelis in pace :  
n°s 3  R3, 18,    19,   peut être 26 (1.1) une variante figure au n° 27 in pace fidelis. 
b) nom + fidelis in pace + âge. 
n°s 12, 15,  21, peut être 26 (1.2) une variante au n° 22 + in pace + âge. 
c)  nom + fidelis in pace + âge + date de l'inhumation (et non de la mort) 
n°s 1, 2, 4,  16,   17, 24, 25, peut être 26 (1.2). 
d) nom + fidelis in pace + âge + date de déposition avec l'indiction n0s 14 et 28. 

Suivant la séquence chronologique déjà décrite ailleurs. Mais on note certaines parti-
cularités : 

- une fois la formule de l'intérieur de la Proconsulaire : in pace fidelis (n° 27). 
- une fois le redoublement de la formule depositus (n° 1) sans doute par erreur. 
- une fois la mention du jour de la semaine (n° 1), ainsi que la formule rare à Carthage 

d'introduction de la déposition par die (n° 4). 
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    3°) Support et présentation : 

    Comme toujours à Carthage, le marbre est un matériau assez banal ( n°s 1, 2, 3, 4,  

7, 8, 9, 10, 12, 13, 17, 18, 21, 22,  23, 24, 26, 27, 28, ), plus fréquent que les 
calcaire, en général calcaire gris n°s 5, 6, 11, 14, 16, 19, 25; ou kadel n°15. 

 Naturellement les traces de remploi sont fréquentes dans les plaques de marbres 
souvent opisthographes (nos 3, 10, 13, 18), ou décorées au revers (marbre de placage, 
n°s 7 et 9), et même montant de porte n° 17. On constate bien dans cette série, pourtant 
peu homogène, l'évolution de la présentation et de l'écriture. 

- Inscriptions petites, parfois dans un cadre (n° 22), avec décor gravé (n° 23) de la fin 
du IV siècle. 

- Inscriptions plus grandes mais sur plaques minces avec écriture souvent 
monumentale assez simple. 

n°s4 (?), 18, 20, 27 de la première moitié du Ve siècle. 

Le n° 3 serait de la période de transition avant la période vandale. 

- Inscriptions aux lettres irrégulières du point de vue dessin et grandeur, la dalle est 
entièrement utilisée pour l’épitaphe mais sans souci de présentation. 

n°s 1, 9, 10, 11, 12, 13, 17, 19, 21, 24, 25, de la période vandale. 

- Inscriptions avec écriture régulière et ornementée, caractéristique de la période 
byzantine. 

Type 1 : n°s 2 n°s R3, 5, 6, 7, 8, 15, 16, l’indiction n’apparaît jamais avec ce type. 

   Type 2 : n°s 14 et 28, comporte l'indiction; l'écriture est plus carrée aux lettres plus 
rigides, de la fin du VIe siècle sans doute. 

Entre le type 1 et 2 apparaît aussi l'écriture très proche de celle du type 1, mais plus 
petite, toujours a; compagnée de l'indiction (peut-être n° 26). 

   Au total, si cette série ne nous apporte pas grand chose pour la connaissance de 
l'épigraphie funéraire carthaginoise, elle nous renseigne utilement sur l'occupation, ou 
plutôt la répartition des cimetières chrétiens dans ce quartier de Carthage, 

1) Le groupe venant du secteur du lycée (n°s 2 à 13) confirme les conclusions des 
fouilleurs (Ch. Saumagne, N. Duval et A. Lézine) sur une occupation chrétienne datant 
surtout de l'époque vandale et se poursuivant à l'époque byzantine. 

   2°) Le groupe d'épitaphes (n°s 14 à 23), trouvé de l'autre côté de la route allant de Sidi 
Bou Said au pied de la colline de l'Odéon (Monastère de Saint-Etienne), et celui d'Ard 
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Es Smachi (n°s 24 et 25) près des grandes citernes attestent une séquence beaucoup plus 
longue (allant du IVe siècle à la fin de l'époque byzantine ) dans cette région voisine de la 
zone proprement urbaine (36). 

  Il était nécessaire de publier ces vestiges assez modestes puisque les fouilles systéma-
tiques qui auraient pu nous renseigner plus complètement ont été si rares sur ce terrain  
voué d'abord aux recherches dispersées du P. Delattre, puis abandonné trop tôt aux cons- 
tructions publiques ou privées. 

                             
   Innabli LILIANE 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(36) Sur la topographie de ce quartier, voir W. Baîrem-Ben Osman et L. Ennabli, Note sur la 
topographe chrétienne de Carthage : les mosaïques du monastère de Bigua, dans Revue des 
Etudes Augustiniennes, 1982, XVIII : 1-2, p. 3-18. 
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CONSIDERATIONS SUR LE MITQAL MAGHREBIN 
 

  Notre connaissance de l'histoire maghrébine médiévale a fait, depuis le début du siè-
cle, des progrès considérables. En effet, on a beaucoup écrit ces dernières décennies sur 
la naissance du mouvement almohade, qui est à l'origine de la création d'un empire en-
globant la majeure partie de l'Occident musulman. 

  Il est à remarquer que le souci des érudits ait porté surtout sur l'aspect idéologique (1) 
tendis que d'autres aspects de la civilisation almohade, ayant marqués le Maghreb d'une 
empreinte indélibile, restent négligés. Ainsi, nous demeurons ignorants d'un bon nombre 
de questions intéressant la vie économique et sociale : les populations urbaines et rurales, 
les liens économiques entre les différentes villes, l'administration des provinces les 
rapports avec le monde extérieur etc.. sont autant de questions qui demeurent ou 
obscures ou d'une connaissance toute partielle. 

  Dans le dessein d'éclairer un aspect ignoré de la civilisation almohade, nous avions 
entrepris une étude de son monnayage (2). Parmi les points soulevés dans cette étude, l'ori-
gine de la métrologie maghrébine nous sembla mériter une plus ample analyse. Le 
premier calife almohade, cAbdalmuƆmin Ɔibn Ali, entreprit la réorganisation 
administrative et financière des régions conquises formant son empire dont la réforme 
monétaire. 

 Les monnaies almohades figurent parmi les espaces métalliques vouées à une 
existence réelle - et non des monnaies de compte - et longue au même titre que les 
statères d'or de Philippe de Macédoine, les tétradrachmes d'Alexandre le Grand, les 
derniers de la République romaine, les solidi byzantins et enfin les dinars de 
cAbdalmalikƆibn Marwàn. 

A l'instar de ces monnaies séculaires créées à la suite de la formation d'empires, elles 
appartiennent à un système métrologique nouveau caractérisé par un poids de 4,72 gr. ou 

 
(1) R. Le Tourneau. The Almohad Movement in North Alrica in the XII th and XIII th centuries. 

Princeton, 1969. 
 A. Huici Miranda. Historia politica del Imperio almohado., Tétouan. 1956-1959. 
 A. Merad. Contribution a l'histoire de la dynastie mu'minide. (1163-1223). Annales de 

l'Institut d’études orientales de l'Université d'Alger, t. 20, 1960, pp. 401-479. 
(2) Les monnaies almohades: aspects idéologiques et économiques. Thèses de IIIe cycle 

d'Histoire, soutenue à l'Université Paris VII, 1979. 
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84 grains d’orge attribué au dinar tandis que le poids légal n'est que de 4,25 gr. ou 72 grains 
d'orge. 

Ce nouveau système métrologique se propage dans l'ensemble des cités d'obédience 
almohade, grâce aux relations commerciales et non moins de l'hégémonie politique almo- 
hade imposant la circulation d'espèces uniques dont la teneur en métal fin est garantie par 
le pouvoir émetteur à Marrakus, la capitale de l'empire. 

Eu égard sans doute à leur excellente teneur en métal fin reconnue dans l'ensemble du 
bassin méditerranéen, les monnaies almohades connaissent une large diffusion, témoi- 
gnage d'une prospérité due pour une large part au rôle d'intermédiaire joué dans le com-
merce transsaharien (3). Nous tenterons dans les lignes qui suivent d'expliquer la cause de 
l'établissement d'un nouveau système métrologique dont la base de calcul est le dinar-poids 
ou le mitqàl de 84 grains d'orge au lieu de 72. 

 Ce qu'il importe de souligner a ce propos, c'est que cette réforme touche à un plus 
haut point la métrologie car le nouveau poids du dinar de Abdalmu min restera en usage 
jusqu'à son remplacement par le système pondéral décimal européen, à la suite de la colo-
nisation française du Maghreb; ce poids est, en effet, attesté sous les Hafsides et à l'époque 
moderne; son abolition a lieu en 1312 H./1895 ap. J.C. par décret protectorat rendant 
obligatoire l'usage des poids et mesures européens (4). 

Remarquons d'emblée que cette réforme métrologique n'est point un phénomène 
singulier et que la frappe des monnaies musulmanes se faisait selon plusieurs systèmes 
métrologiques. 

En fait, la valeur pondérale du dinar a subi plusieurs changements dans l'ensemble 
du monde musulman suivant les lieux et les époques, depuis le démembrement de l'Empire 
abbasside (5). Cependant, toutes les valeurs ont une origine commune, le dinar arabisé de 
cAbdalmalik Ɔibn Marwan, en 77 H./697-698. Comme le droit de battre monnaie est l'une 
des manifestations d'autonomie politique d'un souverain (6), chaque royaume procède à des 
émissions de son monnayage ayant des caractéristiques typologiques et pondérales propres. 

Nous pouvons aisément imaginer la grande diversité d'espèces apportées par les 
marchands, les navigateurs, les pèlerins, et les soldats sur le marchés d'une cité musulman. 

 
 

(3) J. Dévisse, Routes de commerce et échanges en Afrique Occidentale en ralation avec la 
Méditerranée. Essai sur le commerce a/ricain médiéval du XIe au XVe s. Revue d'histoire 
économique et sociale, 1972, n°l, pp. 72-73. 

(4) R. Brunschvig. La Berbérie orientale sous les Hafsides, T.II, 1948, Pp.249. 
(5) Même auteur. Mesures tunisienne de capacité au commencement du XVIIe s. Annales de 

l'Institut d'études orientales. 1937, pp. 74-81. 
 V. Fleury. Poids et mesures tunisiens. Revue tunisienne, 1945, p. 241. 
(6) Devenue effective à partir du règne du calife abbasside Harun Ar-Rasid, depuis 193/808. Cf. M. 

Talbi. L’Emirat aglabide 184-296/800-909, Histoire politique, 1966, p. 110. 
(7) Outre le fait que tes émissions monétaires procurent au Trésor des rentrées fort appréciables. 
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La multiplicité typologique et pondérale des espèces circulantes n'avait aucune in- 
cidence sur les rapports commerciaux car les monnaies étaient prises au poids et selon leur 
aloi. Rappelons le passage des Prolégomènes d'Ibn Ḫaldūn relatif à son époque : 

   «Quant aux gens du Mašriq de notre temps, leurs monnaies ne sont pas déterminées; 
leurs transactions se font aux moyens de dinars et dirhems pris au poids des sunuğ, poids en 
verre ou dénéraux (7)». Avant l'avènement des Almohades, le Maghreb était en proie à une 
situation monétaire très confuse et il y avait tant d'espèces de monnaies que, dans les 
transactions, il était nécessaire de spécifier le nombre de pièces, leurs poids et la nature de la 
frappe (8) 

 Le royaume ziride, délivré de la suzeraineté fatimide du Caire, connait, après 439 
H./1047 ap. j - c. une mauvaise situation socio-économique marquée par de violents conflits, 
la famine et la guerre de sorte qu'il régnait dans la région une insécurité totale. 

 Le nouveau souverain ziride, installé à Mahdiya, ne contrôle plus le grand commerce 
terrestre et s'adonne au commerce maritime et à la course tandis que des seigneurs locaux à 
Sousse, Sfax, Gabès et Tripoli se déclarent indépendants et usurpent le droit de frappe 
monétaire, autrefois prérogative exclusive de l’amir ṣanhāğī. Leurs monnaies sont de mauvais 
aloi car qualifiées de moġšūša dans les chroniques juridiques contemporaines(9). L’Ifriqiya 
devient alors une proie facile que ne manqueront d'en occuper les villes côtières mentionnées, 
des conquérants normands venus de Sicile en quête de gains et d'aventure, pés 
528-529/1134(10). 

 Cependant, le Maghreb extrême connait une production monétaire d'or massive qu'il 
doit à l'apparition d'une nouvelle dynastie - les Almoravides - qui établit son autorité du sud 
du Sahara jusqu'en Andalousie, sur les routes commerciales transsahariennes appro-
visionneuses de métal jaune. 

 Le chargeur de monnaie - ṡayrāfi - du début du VIe s. / XIIes. était obligé, en présence 
de tant d'espèces monétaires maghrébines de connaître la valeur réelle - définie par son poids 
et son aloi - de chaque monnaie de son temps : les monnaies de l'Occident musulman en 
circulation avaient un poids proche de 4,20 gr.; l'élément distinctif était la teneur en métal 
précieux : le marabotin avait un aloi de 92 % d'or après 450/1058, contre 97,4% pour le dinar 
fatimide, le dinar ziride de Mahdiya, émis après 457 / 1062, 75,4% (11). 

 Le monnayage almohade de 4,72 gr. apparaît dans un contexte monétaire trouble. 
Pouvons-nous considérer cette réforme almohade comme une simple variation pondéra- 

 
 

(7)  Beyrouth. 1956, p. 470.  
(8)  H.R. Idris. La Berbérie orientale sous les Ziride., Paris, 1962, t II, p. 541. 
(9)  Ibid. 
(10) F. Chalandon. The conquest of the south Italy and Sicily by the Normand. The Cambridge      

medieval History, t. V, 1964, p. 190. 
(11) R. A. Messier. The Almoravids west African gold and gold currency of the Mediterranean basin. 

Journal of economic and social history of the Orient, 1974, p. 36. 
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le des monnaies, dictée par les conditions des longues guerres de conquête jalonnant le 
règne de cAbdalmu Ɔmin ? 

   Un faqih andalou, contemporain de ce califat, présente l'équivalence suivante entre 
le dinar légal - zakāt - et le dinar en circulation : «Le poids de ce dinar de la dîme par 
rap-port au dinar de nos jours est de 1 5/7e car ce dernier comprend 42 grains». (12) 

  La dénomination d'or en question a un poids légèrement supérieur au demi-dinār 
antérieur: 2,36 gr. (13), le dinar almohade de 4,72 gr. ou de 84 grains d'orge étant la création 
du troisième calife almohade cAbū Yūsuf Yacqūb. 

   L'émission d'une pareille dénomination -un demi-dinar- et non d'un dinar entier 
6emble trouver une explication dans le fait qu'il s'agit d'un dinar, monnayage servant au 
financement des multiples expéditions militaires entreprises par cAbdalmuƆmin de 534/ 
1139 à 558/1163(14).  

      Il fallait un effort militaire immense et continu que ni les butins de guerre ni les tri-
buts versés par les vaincus ne pouvaient en compenser le coût. Cet effort nécessitait une 
demande accrue d'espèces monétaires qui servaient à financer les préparatifs de guerre et 
à payer les mercenaires de l'armée (15). De surcroît, les deux décennies de conquête 
entraînèrent la naissance d'un empire aux territoires vastes englobant le Maghreb et la 
partie musulmane de la péninsule ibérique. 

    S'il nous semble probant que les émissions de demi-dinars servaient à faire 
multiplier les espèces d'or en circulation, il nous faudra expliquer l'augmentation de leur 
poids par rapport aux demi-dinars almoravides. 

    En entreprenant l'explication des variations pondérales du monnayage almohade, il 
y a lieu de faire entrer en ligne de compte l'influence du facteur religieux sur la vie de la 
communauté. Le choix d'un nouveau poids est délibéremment théologique. 84 grains d'or- 

 
(12) Ce faqih est mort à Fés en 599/1203. Cf. R Brunschvig. Esquisse d'une histoire monétaire    

almohado-hafside. In Mélanges W. Marçais, 1950, p. 65. 
   Autre document attestant cette réforme pondérale, un responsum relate le litige opposant deux 

juifs à propos d'un prêt d'argent effectué avant notre réforme et remboursé après. D. Sperber. 
Islamic metrology from Jewish sources - II - The numismatic chronicle, 1972, pp. 275-279. 

(13) Le recours aux précisions fournies par la numismatique nous permet d'Être à l'abri de toute    
incertitude de la métrologie, si certaines précautions sont prises. En effet une étude statistique de 
l'ensemble du monnayage muƆminide révèle que les monnaies sont émises à un poids proche de 
celui fixé par le pouvoir émetteur. Le nombre des dinars de 42 grains répertoriés dans H. W. 
Hazard. The Numismatic History of Late Medieval North Africa. American Numismatic Society. 
Notes studies, n° 8, 1952, est de 224, d'un effectif total de 707 ce qui représente près du 1/3. Le 
poids moyen de 72 d'entre elles varie entre + 2,25 et 2,30 gr. 

(14) Voici les étapes de ces conquêtes :  
Fés : 540/1145; Meknés: 540/1145; Salé: 540/1145; Marrakech : 541/1146; Cadix : 540/1145; 
Séville : 541/1147; Cordoue : 543/1148 - 1149; Bougie et Constantine : 547/1152; Tunis : 555/ 
1160.... etc… 

(15) Lors de la préparation de la Guerre Sainte en Andalousie, AbdalmuƆmin s'assura les services de 
gardes noires, de milices chrétiennes, de ghuzz, d'archers kurdes et d'arbalatriers. Ibn 'Abi ZarƆ. 
Rawd al Qirtas, Fés, 1303 H., p. 140. 
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ge étaient-ils le poids d'un dinar du début de l’Islam, époque à laquelle Ibn Tūmart fait 
constamment référence ? (16). 

 Malheureusement les rares éléments économiques que fournissent les chroniques et les 
sources de l'époque almohade font peu cas des monnaies, encore moins de son aspect pondéral. En 
fait, la recherche de l'origine du nouveau mitqāl almohade n'a guère intéressé les historiens arabes 
médiévaux et modernes. Une pareille recherche entraînerait son éventuel auteur dans le labyrinthe 
inextricable de la métrologie musulmane. En raison de sa complexité, cette dernière ne bénéficie 
d'aucune élude d'ensemble. C'est à la faveur de l'engouement orientaliste pour la numismatique 
que la métrologie musulmane suscite quelqu'intérêt (17). L'historiographie traditionnelle s'accorde 
généralement à faire remonter les poids et les mesures de capacité arabes à une origine 
gréco-romaine. L'élément fondamental de l'explication fournie est qu'à l'origine la société grecque 
antique a vu l'apparition et le développement de la métrologie dans toutes les civilisations 
méditerranéennes antiques. Comme la civilisation musulmane naissante est l'héritière des deux 
mondes byzantin et sassanide, il n'est pas étonnant que l'argumentation d'une origine gréco-ro-
maine ait occupée une place aussi grande dans l'explication de l'origine de la métrologie 
musulmane. De ce fait, cette explication a connu une large diffusion auprès de nombreux érudits, 
même jusqu'à une date récente. En voici un exemple : dans une étude consacrée aux systèmes 
métriques et monétaires des anciens peuples (18), l'auteur précise que les premiers conquérants 
arabes des provinces romaines de Syrie et d'Egypte adoptent la métrologie égypto-romaine où la 
sextule qui aurait donné le dinar représente le 1/6e de l'once et pèse 4,72 gr. 

 C'est cette sextule qui aurait été adoptée à nouveau en Egypte sous le califat de l'Abbasside 
Al-Monṣūr (136-158/ 754-775) ainsi que, quatre siècles plus tard, sous le califat de l'almohade 
ƆAbdalmuƆmin (19). 

 La corrélation entre la sextule égyto-romaine, le miṭqāl de l’abbasside al-Mansûr et celui 
des Almohades ne manquerait pas d'être satisfaisante si l'on ne mettait en cause l'exactitude des 
poids sur lesquels repose tout l'édifice de calcul de Don Vasquez Queipo. Aussi une vérification 
des précédentes données pondérales s'impose. 

 S'il est vrai que le système pondéral musulman est l'héritier de la tradition gréco-romaine 
en la matière (20), Terreur de Don Vasquez est que le solidus byzantin circulant en Egypte pèse 
4,55 gr. et non 4,72 gr. 

 
(16) Ibn Tumart fut surtout un censeur des mœurs, lançant des critiques acerbes lors de ses rencontre 

prédications à des faqihs malékites et leurs souverains hammadides et almoravides. Il appela à un retour 
à l'Islam des origines et à bannir le malékisme de son temps. R. Bourouiba. Ibn Tumart, Alger, 1974. 

(17) H. Sauvaire. Matériaux pour servir à l'histoire de la Numismatique et de la métrologie. Journal Asiati-
que, 1882, p, 55. J.A. Decourdcmanche. Etude métrologique et numismatique sur les mitqals et les 
dirhems arabes. Revue Numismatique, 1908, pp. 208-240. 

(18) Queipo Don Vasquez, Paris, 1859, 3 volumes. 
(19) Idem, T. II, p. 115. 
(20) Il est vrai que le système pondéral musulman tire ses origines de la tradition métrologique antéislamique 

d'autant que les structures administratives des pays conquis par les musulmans ont été main- 
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 En outre, le dinar arabe de transition conserve le même poids que le solidus 
byzantin avant de prendre un poids définitif et base de calcul pondéral musulman de 4,25 
gr. grâce à la réforme de 'Abdalmalik (21). L'examen de la série de dinars du règne d'Abu 
Gacfar Al-Manṣūr ne révèle à son tour aucune modification pondérale notable (22). 

  L'hypothèse de Don Vasquez Queipo a donc induit en erreur un bon nombre 
d'historiens qui, ne procédant pas de la prudence méthodologique qui leur est coutumière, 
l'utiliseront comme base de leurs recherches. Ainsi, R. Brunschvig écrit ; « L'unité de poids, 
chez les Hafsides, était l'once ou uqiyya de 31,48 gr., fixée dès le VIIIe s. en Orient par le 
calife abbasside et conservée par la Tunisie jusqu'à nos jours. Pour l'or et diverses matières 
précieuses, ils avaient comme unité plus petite le mitqal, de 4,72 gr., qui remonterait à la 
même origine, et auquel, à la suite des Almohades, ils avaient identifié leur monnaie 
d'or...»(23). 

 Il convient à présent de citer un clément relatif à la question du miqâl maghrébin. 
Il s'agit de la présentation des poids et mesures de la dynastie umayyade d'Espagne contenue 
dans la thèse de E. Lévy-Provençal. Cet auteur affirme : « Quant au mithkal, son poids 
légal était de 4,72 gr....» Puis il ajoute plus loin : « Mais, dans la plupart des cas, ces 
paiements en or s'effectuaient eux aussi dans une monnaie de compte, le mithkal, 
généralement évalué à 15/16e de dinar.»(24). Cette affirmation si capitale pour notre présente 
étude, n'est malheureusement étayée d'aucune indication de source. Ni les traités de Hisba, 
publiés par ce même auteur(25) ni les monnaies émises sous l'autorité des Umayyades 
d'Espagne ne présentent de changement par rapport à la tradition métrologique instaurée a 
Damas : le mitqal andalou demeure de 4,25gr. au temps de ƆAbd-l-Raḥmān ḷḷl Annāsir(26). Sans 
aucune preuve à l'appui, une telle assertion est donc nsoutenable. 

 Nous avions insisté sur le rôle du facteur théologique unitariste dans la philosophie 
de gouvernement chez les Almohades. Dans son kitab, Ibn Tūmart ne fait aucune allusion 
sur les poids et les mesures (27). Il pourrait être éclairant de rapprocher la réforme pondérale 
muƆ minide d'une école religieuse dont l'idéologie est proche de celle des Almohades et qui 
aurait insisté sur l'augmentation du mitqal. 

 L'opinion d'Ibn Hazm (383-454/994-1063) relative au poids du dinars légal attire par-
ticulièrement notre attention parce qu'elle soutient que ce poids est de 84 grains d'orge et 

 
    tenues. Ainsi ce système présente l'originalité de laisser coexister deux monnaies : l'une d'or - le 

solidus byzantin -. l'autre d'argent - la drachme sassanide. 
   Cf. Walker. A catalogue of the Arab-Sassanian coins, London, 1941. et du même auteur; A 

catalogue Arab-Byzantme and post-reform umaiyad coins, London, 1956. 
(21) P.Grierson. The monétary reforms of Abdalmalik Journal of economic and social history of the 

Orient.  1960, pp. 241-264. 
(22) A. Fahmi. Fagr as-sikka al-'arabiyya. Catalogue du Musée d'Art du Caire, 1965, pp. 462-487. 
(23) La Berbérie orientale... p. cit., T. II, 1947, p. 249. En vérité, il cite J.A. Decourdemanche, op. cit... 
(24) E. Lévy-Provençal. Histoire de l'Espagne musulmane, T. III, p. 246 et p. 259. 
(25) Trois traités de Hisba, 1955. 
(26) G. C. Miles. The coinage of the Umayyads of Spain, 1950, p. 87. 
(27) Le Livre d'Ibn Tumart, Kitab a'azzu ma yutlab. Introduction de I. Goldziher, Alger, 1903. 
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non de 72. (28) Or, fait remarquablement, le zāhirisme professé par Ibn Hazm obtient un regain 
de cause auprès des premiers califes mu’minides. C'est que les califes ont favorisé toutes les 
écoles sunnites hostiles au malékisme, maudit en ce temps-là. En Ifriqiya, nous notons la 
présence de deux éminents zāhirites 'Ahmad Ibn Sayyid' anNās Al-Ya' mari et 'Ahimad Ibn 
Muhammad al-Quraši à la tète de deux écoles (rnadarsa) à Tunis aux alentours de l'an 1200 
(29). Mais le faîte de cette influence zahirite se fait sentir dans la Cour du troisième calife 
almohade ‘Abū Yūsuf Ya'qūb. 

 Pouvons-nous dés lors, conclure que le choix du nouveau mitqal soit fait en considé-
ration de l'opinion d'Ibn Hazm ou sous l'instigation d'un faqih ẓāhirite ? Nous ne pouvons ni 
accepter ni infirmer une hypothèse si séduisante en l'absence de l'appui d'un document 
officiel, une ordonnance du souverain fixant les nouvelles unités pondérales. 

 En somme, les précédentes considérations nous ont permis de réfuter les explications 
fournies depuis le XIXe s. Parfaitement compréhensibles le plus souvent et parfois louables, 
les efforts des orientalistes étaient doublement désavantagés : par les conditions de recherche 
que nous pouvons qualifiés de pionnières, d'une part; d'autre part, à cause des postulats qui 
guidaient le discours des historiens insistant sur l'idée de l'incapacité du Maghrébin à créer 
une civilisation nouvelle. Comme il est temps de mettre en question tous ces postulats, nous 
avons soumis à critique un aspect de l'histoire maghrébine parmi tant d'autres dont les 
concepts et les notions gagneront à être redéfinis à la lumière des récentes recherches 
historiques et selon une optique plus proche de la réalité. 

 
Ben Romdhane  

                                        Tunis le 6/12/82 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(28) Ibn Haldun. Al-Muqaddima... op cit, p. 472. 
(29) R. Brunschvig. La Berbérie... op. cit., T. II, pp. 287-288. 
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